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ET 

^POLITIQUE 

Des ètablijfemens & du commerce des 
Européens dans Us deux Indes, 

LIVRE QUINZIEME. 


Etablijfemens des'François dans F Amérique ■ 
Septcntrîoiuile. 

Chapitre Premier. 

Pourquoi les François n'ont fondé que tard . 
des colonies en Amérique. 

JLj*Espagne étoit maîtreffe des riches em- 
pires du Mexique & du Pérou , de l’or du 
nouveau-monde^ & de prefque toute l’Amérl»' 
Tom, VU A 
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i HiJIoin philufophiqite 

que m.-ridionale. Les Portugais, après une 
longue fuite de viéioircs, de de£.iites, d’en- 
trepnf s, de fautes, de conquêtes & de per- 
tes, a voient eonferve' les plus beaux étabiif- 
fcmens dans l'Afrique, dans l’Inde & dans 
le Brdfil. Le gouvernement de France n’a- 
voit pas même penfe qu’on pùt fonder des 
colonies, & qu’il fiat de quelque utilité d’a- 
voir des poflellions dans ces régions éloi- 
gnées. . 

Toute fon ambition s’étoit tournée vers 
l’Italie. D’anciennes prétentions fur le Mila- 
nois & les deux Sicilcs , avoienc entraîné 
cette puiiTance dans des guerres ruineu- 
l'es qui l’avoient long-tcms occuoée. Des 
trouves intérieurs la détournaient encore 
plus des grands objets d’un commerce éten- 
du & éloigné, &. de l’idée d’aller cherclaer 
des royaumes dans les deux Indes. 

L’autorité des rois n’écoic pas formelle- 
ment contdlée ; nuis on*!ui réiiftoir, on 
l’éludoit. Le tîcuvernement féodal avoir laif- 
fé des traces; pluficurs de Tes abus fub- 
fiftoient encore. Le prince éroit fans ceiFe 
occupé à contenir une noblc.Tc inquiété & 
puilfinte. La plupart des provinces qui ccm- 
pofoient la lu jnra'chie, fe gcuvernoient par 
des loix & des foiimes diirérentes. Tout les 
corps, tous les ordres avoient des privi-^ 
loges, ou toujours attaqués, ou toujours 
poulies à l’excès. La machine du gouver- 
i^cment étoit compliquée. Pour la condui- 
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re, il falloir manier une mukitude de ref- 
forts délicats. La cour écoic forcée de recou- 
rir fouvent aui moyens honteux de la foi- 
blell'e, à. l’intrigue & à la lédutlion , ou 
d’employer les armes odieufes de l’oppreffion 
& de la tyrannie ; la nation négocioit fans 
ce/îe avec le prince. L’autorité des roisétoit 
illimitée , fans être avouée par les leix ; la 
nation fouvent trop indépendante , n’aveit 
aucun garant de fa liberté. De-là on s’eb- 
fervoit, on fe craignoit , on fe combatteie 
fans celfe. Le gouvernement s’occupoit unÇ 
quement , non du bien de la nation , 
de la maniéré de l’alfujettir. Le peuple 
fentant toujours fes befoins , ignorant fes 
forces & fes rclfourccs , ne voyoit cjuc fes 
droits alternativement bleffés & foulés par 
fes feigneurs & par les rois. 



CHAPITRE IL 


rremiercs expéditions des François dan\ 
V Amérique Septentrionale, 

IT J A France lailTa donc les F.fpngnols & 
les Portugais découvrir des mondes, & don- 
ner des loix à des nations inconnues. Un 
feul homme lui ouvrit ennn les yeux. Ce 
fut Pamiral de Coligny , un des génies 
les plus étendus J les plus fermes, les,, plus 
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adifs , qui aient; jamais illuflré ce puiflant 
empire. Ce grand politique , citoyen juf- 
ques dans les horreurs des guerres civiles, 
envoya, l’an 156a, Jean Ribaud dans la 
Floride. Cette immenfe contrée de l’Amé- 
rique Septentrionale, s’étendoit alors, de- 
puis le Mexique, jufqu’au pays que les An- 
glois ont depuis cultivé fous le nom de 
Caroline. Les Efpagnols l’avoient parcourue, 
en 151a, mais fans s’y établir. On ne fait 
lequel admirer le plus, ou du motif qui 
les engagea dans cette découverte , ou de 
celui qui la leur fit abandonner. 

Tous les Indiens des Antilles croyoient , 
fur la foi d’une ancienne tradition , que la na- 
ture cachoit dans le continentune fontaine 
dontles eaux avoient la vertu de rajeunir tous 
les viellards affez heureux pour en boire. 
La chimere de l’immortalité fut toujours la 
paillon des hommes, & la confolation du 
dernier âge. Cette idée enchanta l’imagina- 
tion romanefque des Efpagnols. La perte 
de plufieurs d’entr’eux , qui furent vidi- 
roes de leur crédulité , n’ébranla pas la con- 
fiance des autres. Plutôt que de fouptonner 
que les premiers avoient péri dans un voya- 
ge où la mort écoit ce qu’il y avoit de plus 
fur; on penfa que s’ils ne reparoi ffoient plus , 
c’étoit parce qu’ils avoient trouvé le fecret 
d’une jeunelfe éternelle, & ce féjour de 
délices d’où l’on ne vouloit plus fortir. 

Ponce de Léon fut le plus célébré , entre 
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les navigateurs qui s’infatuèrent de cette 
rêverie. Perfuadé qu’il exiftoit un troifieme 
monde dont la conquête étoit réfecvée à fa 
gloire , mais croyant que ce qui lui reftoit 
de vie étoit trop court pour l’immenfe car- 
rière qui s’ouvroit devant fes pas , il réfolut 
d’aller renouveller fes jours & recouvrer 
la jeuneffe dont il avoir befoin. Aulfi-tôt 
il dirigea fes voiles vers les climats ou la 
fable avoir placé la fontaine de Jouvence , 
& trouva la Floride , d’où il revint à Porto- 
Rico fenfiblement plus vieux qu’il n’en 
étoit parti. C’eft ainfi que le hafard iramor-i 
talifa le nom d’un aventurier qui ne fit une 
véritable découverte, qu’en courant -près 
une chimere. 

Prefque tout ce que l’efprit humain a 
inventé d’utile & d’important, a été le fruit 
d’une inquiétude vague, plutôt que d’une 
induftrie raifonr*ée. Le hafard , qui dl le 
cours inapperçu de la nature , ne fe repofe 
jamais , & fert indiftinclement tous les 
hommes. Les génie fe fatigue, fe rebute 
& n’appartient qu’à très-peu d’êtres , pour 
quelques momens*. Ses eferts même ne le 
mènent fouvent qu’à fe trouver fur la route 
du hafard , pour le faifir. La différence en- 
tre les hommes de génie & le vulgaire , 
c’eft que ceux-là favent prefTentir & cher- 
cher, ce que ceux-ci trouvent quelquefois. 
Plus fouvent encore le génie emploie ce 
que le hafard a jeté fous fa main, C’eft le 
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lapidaire qui met le prix au diamant que 
le laboureur a déterré fans le connoître. 

Les Efpagnols avoient n>iprifé la Floride , 
parce qu’ils n’y avoient trouvé ni la fontaine 
oui devoir les rajeunir, ni l’or qui hâte 
notre vielleffe. Les François y découvrirent 
un tréfor plus réel & plus précieux : c’étoit 
un ciel ferein , une terre abondante , un 
climat tempéré, des fauvages amis de la 
paix & de i’hofpitalité • mais ils ne connu- 
rent pas eux-mêmes la valeur de ce tréfor, 
St l’on eue iui,vi les ordres de Coligny ; ft 
l’on eût cultivé les terres qui ne deman- 
doient que la main de l’homme pour l’en- 
richir ; fl la fubordination avoir été main- 
tenue entre les Européens ; fi les droits des 
naturels du pays n’avoient pas été violés ; 
on auroit pu fonder une colonie , dont le 
tents auroit augmenté l’éclat & a/Turé la 
profpénté. Mais la légéreté Françoife ne 
permettoit pas tant de fagefie. On prodigua 
les vivres. Les champs ne furent point enfe- 
mencés. L’aufcrité des chefs fut mécon- 
nue par des fubadrernes indociles. La fureur 
de la chafie & de la guerre , échaulFa tous 
les efprirs. On ne fit rien de ce qu’on de- 
voit faire. 

Pour comble de malheur, les troubles 
civils qui défoloient la France, détourne- 
ront les regards des fujets d’une entreprife 
où l’état n’avoit jamais arrêté fes vues. Les 
querelles abfurdes de la théologie aliénoient 
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tous les esprits , ' divifüient tous lesccrurs. 
Le gouvernement avoit violé enmêinctems 
la loi facrée de la nature , qui ordonne à 
tous les hommes de tolérer les opinions 
de leurs femblables , & les loix de la po- 
litique qui défendent d’être tyran mal à 
propos. La religion réformée avoit fait eu 
France les plus grands progrès , lorfqu’elîe 
y fut perfécutée. Une pariie confidérable 
de la nation fe trouva enveloppée dans la 
profcription ; & elle courut aux arme». 

r.’Efpagne , non moins intolérame, avoit 
prévenu les querelles de religion , en laif- 
lant prendre au clergé cet empire abfolu 
qui alla toujours en fe forrifnint, & qui 
déformais ira toujours en s’afFoiblilfjnt. L’irî- 
quifition , toujours armée contre la moin- 
dre apparence de nouveauté , fut empê- 
cher le protcflantifme d’entrer dans l’état , 
& n’eut point à le détruire. Tout occupé 
de l’Amérique ; accoutumé à s’en attribuer 
la poireflion exclufive ; inflruit des tenta- 
tives de quelques François pour s’y établir , 
& do» l’abandon où les iailfoit le gouverne- 
ment , Philippe II. fit partir de Cadix une 
flotte pour les exterminer. Menendez qui 
la commandoit, arrive à la Floride ; il y 
trouve les ennemis qu’il cherchoit, établis au 
fort de la Caroline ; il attaque tous leurs 
retranchemens , les emporte l’épée à la main , 
& fait un malTacre horrible. Tous ceux qui 
•avoient échappé au carnage furent pendus 
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à un arbre , avec cette infcription : Nos 
COMME François, mais comme hé- 
rétiques, 

Loin de fonger à venger cet outrage , 
le miniftere de Charles IX fe réjouit en 
fecret de l’anéantiirement d’un projet qu’à 
la vérité il avoit approuvé, mais qu’il n’ai- 
moit pas ; parce qu’il avoir été imaginé par 
le chef des huguenots ; qu’il pouvoir don- 
ner du relief aux opinions nouvelles. L’in- 
dignation publique ne fit que l’aftermir 
dans la réfolution de ne témoigner aucun 
reflentiment. Il étoit réfervé à un particu- 
lier , d’exécuter ce que l’état auroit dCi faire. 

Dominique de Gourgue, né au mont de 
Marfan en Gafcogne , navigateur habile & 
hardi ; ennemi des Efpagnols , dont il avoit 
reçu des outrages peribnnels, paflîonné pour 
fa patrie , pour les expéditions périlleul’es & 
pour la gloire', vend fon bien, conftruît 
des vaifleaux , choifit des compagnons di- 
gnes de lui ; va attaquer les meurtriers dans 
la Floride , les poufle de polie en polie avec 
une vîleur, une aélivité incroyables; les 
bat par - tout , & pour oppofer déri- 
fion à dérifion, les fait pendre à des ar- 
bres fur lefquels on écrit : Non comme 
Espagiols, mais comme assassins. 

Si les Efpagnols s’écoient contentés de 
maffacrer les François, jamais on n’auroit 
ufé comr’eux d’une repréfaille fi cruelle. Ce 
fut l’an'.ithefe de l’infcription qui fit tout 
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le ftial. Oft commit une atrocité effroyable , 
'parce qu’on trouva un mal plaifant. L’hif- 
toire offre plus d’un exemple , où l’on peut 
Ibupçonner , que ce n’eft pas là chofe qui 
a fait le mot , mais le mot qui a fait la chofe. 

JL’expédition du brave de Gourgue n’eut 
pas d’autres fuites. Soit qu’il manquât de 
provifions pour refter dans la Floride ; foie 
qu’il prévit qu’il ne lui viendroit aucun 
fecours de France ; foit qu’il crût que l’a- 
xnitié des fauvages hniroit avec les moyens 
de l’acheter , ou qu’il penfât que les Ef- 
pagnols viendroient l’accabler ; il fit fauter 
les forts qu’il avoir conquis, & reprit la 
route de fa patrie. Il y fut reçu de tous 
les citoyens avec l’admiration qui lui étoit 
due, & très-mal par la cour. Defpote & 
fuperIHtieufe, elle avoit trop à craindre de 
la vertu. 

Depuis 15^7, que l’intrepide Gafeon 
avoit évacué la Floride, les François ou- 
blièrent le nouveau- monde. Egarés dans 
un cahos de dogmes inconcevables , ils 
perdirent la raifon & l’humanité. Le peuple 
le plus doux & le plus fociable , devint 
le plus barbare, le plus fanguinaire des 
peuples. Ce n’écoit pas affez des bûchers & 
des échafauts, criminels les uns aux yeux 
des autres , tous furent bourreaux , tous 
furent, viélimes. Après s’être condamnés 
luutuellemetit aux flammes de l’enfer , ils 
s’égorgèrent à la voix de leurs prêtres. 
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qui ne crioient que fang & que vengeance^ 
Enfin , le généreux Henri toucha l’ame de 
fes fujets. En pleurant fur leurs maux , il 
leur apprit à les fentir. Il leur rendit les 
doux penchans de la vie fociale, leur ôta 
les armes des mains , & les fit confentir à 
vivre heureux fous fes loix paternelles. 

Alors la nation tranquille & libre fous un 
roi en qui elle avoit confiance , conçut des - 
projets utiles. On s’occupa de la formation ‘ 
des colonies. Les premières idées dévoient 
naturellement fe tourner vers la Floride. A 
l’exception du fort Saint-Auguftin , autre- 
fois conftruit par les Efpagnols , à dix ou 
douze lieues de la colonie Francoife , les 
Européens n^avoient pas un feul établilFe- 
ment dans ce vaÜe & beau pays. On n’en 
craignoit pas les habitans. Tout annonçoit 
fa fertilité. Il palToit même pour riche en 
mines d’or & d’argent , parce qu’on y avoit 
trouvé de ces métaux , fans foupçonner 
qu’ils venaient de quelques vaifleaux, jetés . 
fur les côtes par les naufrages. Le fouVenir 
des grandes adions- que quelques François 
y avoient faites , ne pouvoir pas encore 
être effacé, il eft vraifemblable qu’on crai- 
gnit d’aigrir rEfpagne, qui n’étoit pas dif- , 
pofée à fouffrir le moindre établWTement 
dins le golfe du Mexique, ou même dans 
le voifinage. Le danger qu’il y avoit à pro- 
voquer un peuple fi puiflant dans le nou- 
veau* blonde, infpira la réfolution de s^éloU . 
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gner He lui le plus qu’il feroir poiTible. Les > 
contrées plus l'eptentrionales de l’Améri- 
que, obtinrent par cette raifon la préfé- 
rence. La route en étoit déjà tracée. 

CHAPITRE III. 

Les François tournent leurs vues vers le 
Canada. 

R ANÇOis I,yavoit envoyéen 152.3, • 
le florentin Verezani , qui ne fit qu’obferver 
l’ifle de Terre-Neuve, & quelques côtes du 
continent; mais fans s’y arrêter. 

Onze ans après, Jacques Cartier, habile 
navigateur de Saint-Malo , reprit le projet 
de Verezani. Les deux nations, qui écoient 
les premières débarquées au nouveau-mon- 
de , crièrent à l’injuflice , en voyant qu’on ' 
y couroit fur leurs traces. Eh quoi ! dit 
plaifamment François I, h roi d’Efpagne 
& le roi de Portugal partagent tranquille^ 
ment entr'eitx toute V Amérique , fans Jouf- 
frir que j’y prenne part comme Itvrfrere ! Se ' 
voiidrois bien voir l’article du tefîament'' 
d’Adam , qut leur légué ce vafle hérita^ 
ge ? Cartier alla plus loin que fon prédé- 
ceffeur. Il entra dans le fleuve Saint-Lau- ‘ 
rent ; mais , après avoir échangé avec les 
fauvages quelques marchandiles d’Europe 
contre des pelleteries, il fe rembarqua pour ^ 
U- France, ou l’on oublia par légéreté, une 
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enrreprife qu’on paroilToit n’avoir formée 
que par imitation. 

Heureufement les Normands, les Bre- 
tons , les Bafques continuèrent à faire la 
pêche de la morue fur le grand banc , 
le long des côtes de Terre-Neuve, dans 
tous les parages voifins. Ces hommes in- 
trépides, qui avoient de l’expérience, fer- 
virent de pilotes aux aventuriers qui depuis 
1598, tenteront de fonder des colonies 
dans ces contrées défertes. Aucun des ces 
premiers établiffemens ne profpéra ; parce 
qu’ils furent tous dirigés par des compa- 
gnies exclufives , qui n’avoient, ni les 
talens qu’il falloit pour choilir les meilleures 
pofitions , ni des fonds fuffifans pour atten- 
dre le retour de leurs avances. Un mono- 
pole remplaça rapidement un monopole ; 
mais en vain : c’étoit toujours avec une 
avidité fans vues & fans moyens. Tous ces 
différons corps fe ruinoient l’un après l’autre, 
fans que l’état gagnât rien à leur perte. 
Tant d’expéditions avoient confommé plus 
d’hommes, d’argent & de vaifleaux, que 
xfen coûtoit à d’autres puiffances la fonda- 
tion des grands empires. Enfin Samuel de 

'Champlain remonta bien avant le fleuve 
Saint-Laurent, & jeta fur fes bords, en 
léo8, les fondemens de Quebec , qui de- 
vint le berceau , le centre , la capitale de 
la Nouvelle-France, ou du Canada. 

, L’efpace illimité qui s’ouvroit deyapt cette 
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colonie > ofïroit à fes premiers regards des 
forêts fombres , épaiffes & profondes , donc 
la feule hauteur atteftoit l’ancienneté. Des 
rivières fans nombre venoient de loin arro- 
fer ces pays immenfes. L’intervalle qu’elles 
lailToient, étoit coupé d’une multitude de 
lacs. On en comptoit quatre , dont la circon- 
férence embraffoit depuis deux cents jufqu’à 
cinq cents lieues. Ces efpeces de mers inté- 
rieures communiquoient entr’ elles ; & leurs 
eaux , après avoir formé le fleuve Saint-Lau- 
rent , alloient groffir confidérablement le lit 
de l’Océan. Tout dans cette région intade 
du nouveau- monde , portoit l’empreinte du 
grand & du fublime. La nature y déployoit 
un luxe de fécondité, une magnificence, une 
majefté qui commandoit la vénération; mille 
grâces fauvages qui furpaflbient infiniment 
les beautés artificielles de nos climats. C’eft- 
là qu’un peintre, un poete auroit fenti fon 
imagination s’exalter , s’échauffer , & fe 
remplir de ces idées qui deviennent ineffa- 
çables dans la mémoire des hommes! Tou- 
* 

tes ces contrées cxhaloient , refpiroient un 
air de longue vie. Cette température , qui , 
par la pofition du climat , devoit être déli- 
cieufe , ne perdoit rien de fa falubrité par la 
rigueur fmguliere d’un froid long & violent. 
Ceux qui n’attribuent cette fingularité qu’aux 
bois , aux fources , aux montagnes dont ce 
pays eft couvert , n’ont pas tout confidéré. 
D’autres obfervateurs ajoutent à ees cauf^ 
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du froid , l’élévation du terrein, un ciel tout 
aérien , & rarement cliargé de vapeurs , la 
diredion des vents qui viennent du Nord au 
Midi , par des mers toujours glacées. 

CHAPITRE IV. ' 

Gouvernement, kabitudes , vertus, vices,, 
guerres des Sauvages qui habitaient le 

Canada, 

IT j F.s habitans de cet âpre climat étoient 
cependant peu vêtus. Un manteau de buffle 
ou de caftor , ferré par une ceinture de cuir; 
une chauffure de peau de chevreuil ; c’écoit 
leur habillement, avant leur commerce avec 
nous. Ce qu’ils y ont ajouté depuis , a tou- 
jours excité les lamentations de leurs vieil- 
lards fur la décadence des mœurs. 

Peu de ces fauvages connoiffoient la cul- 
ture ; encore n’étoit-ce que celle du mays , 
qu’ils abandonnoient aux femmes , comme 
indigne des foins de l’homme indépendant. 
Leur plus vive imprécation contre un en- 
nemi mortel , c’étoit qu’il fût réduit à labou- 
rer un champ. Quelquefois ils s’abailToient 
jufqu’à la pêche; mais leur vie & leur gloire 
étoient la chalfe. Toute la nation y alloit 
comme à la guerre ; chaque famille , chaque 
cabane j comme àfa fubfiflance, Il falloit fe- 
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préparer à cette expédition par des jeûnes • 
aufteres,n’y marcher qu’après avoir invoqué 
les dieux. On ne leur demandoit pas la force 
de terrafler les animaux , mais le bonheur 
de les rencontrer. Hormis les vieillards arrê- 
tés par la décrépitude , tous fe mettoient en 
campagne, les hommes pour tuer le gibier , 
les femmes pour le porter & le fécher. Au 
gré d’un tel peuple , l’hiver étoit la belle fai- 
fon de l’année; l’ours, le chevreuil, le cerf • 
& l’orignal , ne pouvoient fuir alors avec 
toute leur vîtelTe , à travers quatre à cinq 
pieds de neige. Ces fauvages , que n’arrô- 
toient ni les builTons , ni les ravines , ni les 
étangs , ni les rivières , & qui paflbient à la 
courfe la plupart des animaux légers , fai- 
foient rarement une chalTe malheureufe. 
Mais au défaut de gibier , on vivoit de 
gland. Au défaut de gland, on fe nourrifl^oit 
de la feve ou de la pellicule , qui naît entre 
le bois & la gro/Te écofee du tremble ôc du 
bouleau. 

Dans l’intervalle d’une chalTe à l’autre, 
on faifoit , on réparoit les arcs & les fléchés, 
les raquettes qui fervoient à courir fur la 
neige , les canots fur lefquels on devoit paf- 
fer les lacs & les rivières. Ces meubles de 
voyage , & quelques pots de terre, formoienc 
toute l’induftrie, to«sles arts de ces peuples 
errans. Ceux d’entr’eux qui s’étoîent réunis 
en bourgades , ajoutoient à ces travaux , les 
foios fja’exigeoit leur vie pUisXédentaire i üa • 
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y joignoient la précaution de paliflader, de 
défendre leurs cabanes contre les irruptions* 
Les fauvages s'abandonnoient alors dans une 
fécurité profonde , à la plus entière inadion. 
Ce fentiment inquiet de fa propre foiblefle ; 
cette laflitude de tout & de foi-même , qu’on 
appelle ennui ; ce befoin de fuir la folitude 
& de fe décharger fur autrui du fardeau de 
fa vie , étoient inconnus à ce peuple content 
de la nature & de fa deftinée. 

Leur ftature étoit taillée en général dans 
les plus belles proportions ; mais plus 
propres à fupporter les fatigues de la courfe , 
<]ue les peines du travail , ils avoient moins 
de vigueur que d’agilité. Avec des traits 
réguliers , ils avoient cette air féroce que 
leur donnoient fans doute l’habitude de la 
chalTe & le péril de la guerre. Leur peau 
ëtoit d’un rouge obfcur & fale. Cette cou- 
leur défagréable leur venoit de la nature 
«jui haie tous les hommes , continuellement 
expofés au grand air. Elle étoit augmen- 
tée par la manie qu’ont toujours eue les 
peuples fauvages de fe peindre le corps & le 
vifage , foit pour fe reconnoître de loin , foit 
pour fe rendre plus agréables dans l’amour, 
ou plus terribles à la guerre. A ce ver- 
nis , ils joignoient des friftions de grailTe 
de quadrupède ou d’huilade poiflbn , ufage 
familier & néceflaire pour fe garantir de 
la piquure infoutenable des moucherons 
& des infeâes ^ qui couvrent tous les pays 
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<|ue l’homme laifle en friche. Ces onguens 
étoient préparés & mêlés des fucs ou des 
matières rouges , qui , peut-être , étoient 
le poifon le plus mortel pouf les raouf- 
tics. Ajoutez à ces enduits qui pénètrent 
& dénaturent la couleur de la peau , les 
fumigations qu’on oppofe encore à tou# 
ces infeétes , ou que refpirent ces peuples 
dans leurs cabanes , 011 ils fe chauffent tout 
l’hiver, où ils boucanent leurs viandes ; 
c’en étoit affez pour leur donner un teint 
- hideux à nos regards , mais beau fans 
doute , ou du moins fupportable à leurs 
yeux peu délicats. Du refie , ils avoient 
la vue , l’odorat , fouie , tous les fens d’une 
fineffe ou d’une fubtilité qui les avertif- 
foient de loin fur leurs dangers ou leurs 
befoins. Ceux-ci étoient bornés / mais leurs 
maladies l’étoient bien davantage. Ils ne 
connoiffoient guere que celles qui pouvoient 
naître de leurs exercices quelquefois trop 
violens , ou de la furabondance de nour- 
riture qu’ils prenoient après des diettes cx- 
ceffives. 

Leur population étoit peu nombreufe , 
& peut-être n’étoit-ce pas un malheur. 
Les nations policées doivent defirer la mul- 
tiplication des hommes ; perce que, gouver- 
nées par des chefs ambitieux d’autant plus 
portés à la guerre qu’ils ne la font pas , elles 
font réduites à la néceffité de combattre 
pour envahir ou pour repouffer ; parce 
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qu’elles n’ont jamais alTez de terrein 
d’efpace pour leur vie entreprenante & 
difpendieufe. Mais les peuples ifolés , er- 
rans, gardés par les défères qui les répa- 
rent, par les courfes qui' les dérobent aux 
irruptions , par la pauvreté qui les garantit 
de faire ou de foufFrir des injuftices ; ces 
peuples fauvages n’ont pas befoin d’être 
multipliés. Pourvu qu’ils le foient allez 
pour réfifter aux animaux féroces, pour 
repoulFer un ennemi qui n’efl: jamais fort , 
pour fefecourir mutuellement, tout eil bien; • 
plus ils le feroient au-delà, plus promptement 
ils auroient dévaflé les lieux qu’ils habitent , 
plutôt ils feroient forcés de les quitter pour 
en aller chercher d’autres ; le feul , du moins 
le plus grand inconvénient de leur vie pré- 
caire. 

Inde'pendamment de ces réflexions, qui pnu.i 
voient bien ne s’être pas préfentées aux ïhu- 
vages du Canada d’une maniéré fi dévelop- 
pée, la nature des chofes fu^foit feule pour 
.-arrêter leur P .pularion. Quoiqu’ils habitaf- 
fent dos contrées abondantes en gibier & en 
pailfan , il y avoit des faifons & quelquefois 
des années où cette unique rdfource leur 
manquoit ; la famine faifoit alors d’horribles 
ravages chez des nations trop éloignées les 
unes des autres pour fe donner des fe- 
cours. Leurs guerres ou leurs hoftilités 
paiTageres , mais caufées par des haines 
éternelles , étoient très-defirudives. Des 
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ChafTeurs continuellement exercés à pour- 
fuivre leur nourriture qui fuyoit devant 
eux , à déchirer l’animal qu’ils avoient 
furpris à la courfe ; des hommes dont l’o- 
reille étoit familiarifée aux cris de la mort, 
*& la vue à l’efFufion du fang, dévoient, 
dan? les combats, fe montrer plus impiroya- 
bles encore , s’il ed: polîible , que ne le font 
nos peuples frugivores. Enfin m:Igré les 
éloges . qu’on donne à l’éducation la plus 
dure, & qui féduifii^nt Pierre le Grand 
au point qu’il ordonna de ne lainêr boire 
que de l’eau de la mer aux enfiins de 
fes matelots , étrange épreuve qui leur 
coûta la vie à tous ; il eft certain qu’un 
grand nombre de jeunes fauvages périf- 
foient par la faim , par la foif , par le 
froid , & par les fatigues. Ceux même dont 
le tempérament étoit afTez vigoureux pour 
réfifter aux exercices communs dans ces 
climats , pour traverfer les plus grandes 
rivières à la nage , pour faire des chaf- 
fes de deux cents lieues , pour fe défen-* 
dre du fommeil durant plufieurs jours , 
pour fe pafler long-tems de nourriture : 
ces hommes en étoient moins propres à 
la génération , & fentoient tarir en eux les’ 
.germes de la vie. Peu parvenoient à la 
carrière que l’on fournit dans nos fociérés, 
où les habitudes font plus uniformes & plus 
tranquilles. 

L’auftérité de l’éducation Spartiate , la 
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pratique des rudes travaux, ôc l'ufagé dès 
nourritures groîficres , ont fait une illu- 
fion dangereule. I es philofophes , féduits 
par le fentiment des m:ux de rhuminité^ 
ont voulu confoler les malheureux que la 
fortune avoit condamnés à ce genre de vie ** 
en leur perfuadant que c’étoit le ^lus 
fain & le meilleur. Les gens riches n’ont 
pas manqué d’adopter un fyftême qui leur 
endurciflbic tranquillement le cœur , & les 
difpenfoit de la compaflion & de la bien--- 
faifance. Non ; il n’eft pas vrai que les 
hommes occupés des pénibles arts de la 
fociété , vivent aulTi long-tems que l’homme 
qui jouit du fruit de leurs fueurs. Le tra- 
vail modéré fortifie , le travaille exceflif 
accable. Un payfan eft un viellard à foixante 
ans ; tandis que les citoyens de nos villes 
qui vivent dans l’opulence avec quelque 
fkgCiTe , atteignent & paflent fouvent 
quatre-vingts ans Les gens de lettres même 
dont les occupations font peu favorables 
à la fanté, comptent dans leur claffe un, 
a/fea grand nombre d’oélogenaires. Loin 
des livres modernes , ces cruels fophifmes 
dont on berce les riches & les grands qui 
s’endorment fur les labeurs du pauvre , 
ferment leurs entrailles à fes gémilîemen s ^ 
& détournent leur fenfibilité de deffus 
leurs vaflaux pour la porter toute entière 
lùr leurs chiens & fur leurs chevaux. 

On trouva dans le Canada crois /angue 
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meres, l’Algonquine , la Sioufe, la Huronne. 
On jugea que ces langues étoient primi- 
tives ; parce qu’elles renfermoient chacune 
un grand, nombre de ces mots imitatifs , 
qui peignent les chofes par le fon, Les 
dialedes qui en dirivoient , fe multiplioient 
prefqu’autant que les bourgades. On n’y 
remarquoit point de termes abflraits ; parce 
que l’efprit des fauvages , efprit encore 
enfant, ne s’écarte guere loin des objets 
& des tems préfens ; & qu’avec peu d’i- 
dées, on a rarement befoin de les géné- 
ralifer , & d’en repréfenter plufieurs dans 
un feul ligne. Mais d’ailleurs le langage 
de ces peuples , prefque toujours animé 
d’un fentiment prompt , unique & pro- 
fond , remué par les grandes fcenes de 
la nature , prenoit dans leur imagination 
fenfible & forte , un caraélere vivant & 
poétique. L’étonnement & l’admiration ; 
dont leur ignorance même les rendcit fuf- 
ceptibles , les entraînoient violemment à 
l’exagération. Leur ame s’exprimoit comme 
leurs yeux voyoient : c’étoit toujours des 
êtres phyfiques qu’ils retraçoient avec des 
couleurs fenfibles & leursdifcoursdevenoient 
pittorefques. Au défaut de termes de con- 
vention , peur rendre certaines idées corn- 
pofées ou compliquées , ils employoient 
des exprefllons figurées. Le gefte l’atti-' 
titude ou l’aélion du corps, l’inflexion de 
U voix ^ fuppléoient ou achevoient ce qui, 
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manquoit à la parole. Les métaphores 
étoienî plus hardies, p^us familières dans 
leur convxrfarion , quelles ne le font dans 
la poéfie même épique des langues de 
rEurope. Leurs harangues dans les aifem- 
bléts publiques , étoient fur-tout remplies 
d’images , d’énergie & de mouvement. 
Jamais peut-être aucun orateur Grec ou 
Romain , ne parla avec autant de force & 
de fublimité qu’un chef de ces fauvages. 
On vouloir les éloigner de leur patrie ; 
nous Jü/nnics , répondit-il , nés fur cette 
terre \ nos pères y font enfev élis. Dirons-nous 
aux ojfe/nens de nos peres , 7evc’{-voi/5 , 
& vc/zc{ avec nous dans une ^ terre ciran- 
gere 1 ^ _ 

Il efi: aifé de penfer que de pareilles 
nations ne pouvaient pas être aulfi dou- 
ces , aufîi foibics que celles du Midi de 
l’Amérique, ün éprouva qu’elles avaient 
cette aélivité, cette énergie qu’on trouve 
toujours chez les peuples du Nord , à moins 
qu’ils ne foient , comme les Lapons , d une 
efpece fort différente de la nôtre. Elles 
n’étoient gucre parvenues qu’à ce dégré 
de lumière 6c de police, où l’inffind fful 
peut conduire les hommes, d..ns un petit 
nombre d’années : & c’eff chez ces peuples 
que les philofophes peuvent étudier l’hom- 
me de la nature. ' 

Ils étoient divifés en plufieurs petites 
gâtions , donc le gouvernement çtoit à’*. 
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peü-pràs le même. Quelques-unes recon- 
noifl'oient des chefs héréditaires d’autres 
s’en donnoient d’éledUfs; la plupart n’étuienc 
dirigés que par leurs vieillards. C’écoient 
de fimples alibciations^fortuites & toujours 
libres, unies fans au. un lien. La volonté 
générale n’y alfujertilfoit pas meme la vo- 
lonté particulière. Les décifions étoient de 
(impies confeils qui n’obligeoient peiTonne , 
fous la moindre peine. Si dans une de ces 
fingulieres répu’oiiques , on ordonnoit U 
mort d’un homme , c’étoit plutôt une ef- 
pecc de guerre contre un ennemi commun, 
qu’un aéte judiciaire exercé fur un fujec 
ou un citoyen. Au défaut de pouvoir 
coercitif, les mœurs, l’exemple, l’éducation, 
le refped pour les anciens , l’amour des 
parens , maintenoient en paix ces fcciétés 
fans loix comme fans biens. La raifc.n 
qui n’avoit pas été, comme parmi nous 
dénaturée p.ir les préjugés & violée par 
des ades de force , leur tencit lieu de pré- 
ceptes de morale & d’ordonnances de police. 
La concorde & la fureté fe maintenoient 
fans l’cntremife du gouvernement. Jamais 
l’autorité ne bldlbit ce puillant inftind 
de la nature , l’amour de l’indépendance , 
qui éclairé par la railon produit en nous 
• celui <ie l’égalité. 

De-là ces égards , que les fmvagcs cb- 
fervent réciproquement entr’eux. ils fe 
prodiguent des marques d’eldime , par un 
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ïctour de celle que chacun exige pour foi- 
même. Prevenans & réfervés , ils pefent 
leurs paroles , ils écoutent avec attention. 
Leur gravité , qu’on prendroit pour de la 
mélancolie , eft fur-tout remarquable dans 
leurs alTemblées nationales. Chacun y ha- 
rangue à fon tour, félon fon âge , fon 
expérience & fes fervices. Jamais on n'eft 
interrompu , ni par un reproche indécent, 
ni par un applaudilTement déplacé. Les 
affaires publiques y font maniées avec un 
délintéreffement inconnu dans nos gouver- 
nemens , où le bien de l’état ne fe fait 
prefque jamais que par des vues perfon- 
nelles ou par efprit de corps. Il n’eft 
pas rare de voir un orateur fauvage qui 
eft en polfelTion des fuftrages , avertir 
ceux qui défèrent à fes confeils , qu’ün 
autre eft plus digne de leur confiance. 

Ce refped mutuel entre les habitans 
d’une bourgade , régné entre les peuples , 
dès que la guerre cefle. Les envoyés font 
reçus , font traités avec l’amitié qu’on doit 
à des hommes qui viennent parler de paix 
ou d’alliance. Ce n^eft jamais pour un 
projet de conquête , ni pour un intérêt 
de domination que négocient des nations 
errantes , qui n’ont pas même l’idée d’un 
domaine. Celles même qui s’arrêtent dans * 
des habitations fixes , ne difputent à per- 
fonne le droit de s’établir dans leur can- 
ton pourvu qu’on ne les inquiété pas. 

hx 
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La terre , difent-ils , eft faite pour tous 
les hommes ; aucun n’y doit pofTéder la 
portion de deux. Toute la politique des 
fauvages fe réduit donc à former des li- 
gues contre un ennemi trop nombreux & 
trop fort, à fulpendre des hoftilités trop meur- 
trières. Eft-on convenu de la treve ou de 
l’union. On s’en donne mutuellement le ga- 
ge , par des colliers de porcelaine. C’eft une 
efpece de coquillage ou de colimaçon. Les 
blancs font trop communs , on en fait 
peu de cas. Les violets plus rares , & les 
noirs qui le font encore davantage, font 
les plus eflimés. On leur donne une for- 
me cylindrique; on les perce; on les dif- 
tribue en branches & en colliers. Les bran- 
ches d’environ un pied de long , portent 
des grains enfilés à la fuite les uns des 
autres. Les colliers font de larges ceintu- 
res où les grains , difpofés par rangs , 
font alfujetris par de petites bandelettes 
de cuir , dont on forme un tilTu alfez 
propre. La mefure , le poids , & la cou- 
leur de ces coquillages , décident de l’im- 
portance des affaires. Ils fervent de bi- 
joux, de regiftres & d’annales. C’eft le 
lien des peuples & des individus. C’eft 
nn gage inviolable & facré , qui don- 
ne la fanâion aux paroles , aux pro- 
mefles, aux traités. Les chefs de bour- 
gades , font les dépofitaires de ces faftes 
Tome y I, - B • 
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jde la nation. Ils en connoiffent la ligni- 
fication ; ils en interprètent le fens. C’eft.. 
avec ces cara£leres de convention , qu’ils 
tranftnettent l’hiftcire du pays à la géné- 
ration, naiffante. 

Comme les fauvages n’ont point de 
licheiTes ; ils font bionfaifans. On Iç voit 
on le fent dans le foin qu’ils prennent des 
orphelins , des infirmes. l's partagent li- 
béralement le peu qu’ils ont de provifions , 
avec ceux dont la chaffe , la' pêche ou 
les récoltes ont trompé les elpérances. 
Leurs tables & leurs cabanes , font jour 
nuit ouvertes aux étrangers & aux 
voyageurs. C’eft dans les fêtes que brille 
fur-tout cette hofpitalité généreufe , qui 
fait un bien public des avantages d’un par- 
ticulier, C’eft moins parce qu’il polfede , 
que parce qu’il donne , qu’un fauvage afpire 
à la confîdération. Ainfi la provifion d’une 
chalfe de fix mois , eft fouvent diftribuéeen 
un jour; & celui qui régale a bien plus 
de plaifir que tous ceux qu’il a invités. 

Tous les peintres des maurs fauvages, 
ne placent point la bienveillance dans leurs 
tableaux. Mais la prévention ne leur a-t-elle 
pas fait confondre , avec le caraélere na- 
turel , une antipathie.de leflentiment ? Ces^ 
peuples n’aiment, n’efliment, ni n’accueil- 
lent les Européens. L’inégalité, des condi- 
'rions , que nous croyons fi nécçlfaire pOur^ 
le maioiien des focietés, efl, aux, yeux' 
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ijffün fauvage, Je comble de la démence. 
'Ils font également fcandalifés, que chez 
■nous , un homme ait lui feül plus de bien 
•que plufîeurs autres ; & que cette première 
injuftice en entraîne une fécondé, qui eft 
d’attacher plus de confidération à plus de 
richefles. Mais, ce qui leur femble une 
taflfefle , un aviliffement au deflbus de la 
fiupidité des bêtes , c’eft que des hommes, 
qni font égaux par la nature, fe dégra-, 
dent jufqu’à dépendre des volontés ou des 
caprices d’un feul homme. Le refpeéi que 
nous avons pour les titres, les dignités, & 
iur-tout pour la noblefle héréditaire, ils 
l’appellent infulte, outrage pour l’efpece 
humaine. Quand on fait conduire un ca- 
not , battre l’ennemi , conftruire une caba- 
ne , vivre de peu , faire cent lieues dans 
les forêts , fans autre guide que le vent & 
le foleil, fans autre provifion qu’un arc 
& des fléchés : c’eft alors qu’on eft un 
bomme : & que faut-il de plus ? Cette 
inquiétude qui nous fait paifer tant de 
mers, pour chercher une fortune qui 
fuit devant nos pas, il la croient plu- 
tôt l’effet de notre pauvreté que de notre 
induftrie. Ils rient de nos arts ' de nos ma- 
niérés , de' tous ces ufages qui nous inf. 
pirent plus de vanité , à mefure qu’ils 
s’éloignent plus de la nature. Leur frrn» 
chife & leur bonne foi , font indignées des 
ftneflês & des perfidies qiû ont fait la bafc 
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de notre commerce avec eux. Une foule 
d’autre motifs , appuyés quelquefois fur le 
préjugé, fouvent fur la raifon, ont rendu 
les Européens odieux aux fauvages. Ils - 
font devenus , par repréfaille , durs & cruels 
envers nous. L’averfîon & le mépris que 
nous avons fait concevoir pour nos moeurs , 
les ont toujours éloignés de notre fociété. 

On n’a jamais pu façonner aucun d’eux aux 
délices de notre aifance y tandis qu’on a vu 
des Européens renoncer à toutes les com- 
modités de l’homme civil , pour , aller pren- 
dre dans les forêts l’arc & la maifue de 
l’homme fauvage. 

Cependant , un fentiment inné de bien- 
veillance, les ramene quelquefois à nous. 

Un bâtiment François s’étoit brifé, à l’en- 
trée de l’hiver, furies rochers d’Anticofti. 
Ceux des matelots , qui dans cette ifle dé- 
lerte & fauvage , avoient échappé aux ri- 
gueurs des f imats & de la famine, for- 
mèrent, des débris de leur navire, un 
radeau qui , au printems , les conduifit 
dans le continent. Une cabane de fauvages 
s’offrit à leurs regards expirans. Mes freresy 
leur dit affeétueufement le chef de cette 
famille folitaire, les malheureux ont droit 
à notre commrfération & à notre ajfiflanccy } 
nous Çommes hommes, & les miferes de l’hu- 
manité nous touchent dans les autres comme 
dans nous-memes. Ces expreffions' d’une 
sme cendre, furent fuivies de tous les fe». 
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cours qui étoient au pouvoir de ces géné-* 
reux fauvages. 

Une feule félicité manquoit aux libres 
Américains ; le bonheur d aimer paffionné- 
ment leurs femmes. En vain ont-elles reçu 
de la nature une taille avantageufe , de 
beaux yeux , des traits agréables , des che- ' 
veux noirs , longs & bien placés. Tous 
ces agrémens ne font comptés que durant 
le tems de leur indépendance. A peine 
ont-elles fubi le joug de l’hyhien , que l’é- 
poux même qu’elles chérilient unique- 
ment , devient infenfible à des charmes 
qu’elles prodiguoient avant le mariage. A la 
vérité le genre de vie où cet état les con- 
damne , n’eft pas favorable à la beauté. 
Leurs traits s’altèrent ; elles perdent en mê* 
me tems , & le defir & le pouvoir de plaire. ’ 
Laborieufes , aélives , infatigables ; on les 
voit labourer la terre , jeter la femence , 
faire la moilfon j tandis que leurs maris dé-' 
daignant de courber la tête & le dos fous ’ 
le joug de l’agriculture s’amufent à chalfer , 
à 'pêcher , à tirer de l’arc, à exercer fur la 
terre l’empire de l’homme, 

- Plufîeurs de ces nations ont.l’ufage de la 
pluralité des femmes. Les peuples même qui 
ne pratiquent pas la polygamie , fe font du 
moins réiervé le divorce. L’idée d’un lien in- 
diffoluble n’eft pas encore e«tré dans l’efpric 
de ces hommes libres jufqu’à la mort. Quand 
les gens mariés ne fe conviennent, pas , ils 
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fe réparent de concert , & partagent en^ 
tr’eux les enfans. Rien ne leur paroît pltr» 
contraire aux bix de la nature & de la rai-» 
fon , que le fyftême oppofe des chrétiens. 

Le grand efprit , difent-ils , nous a créés- 
pour être heureux ; & ce ferait l’offenfer^ 
•que de vLrre dans un état de contrainte de 
de chagrin. Cette morale eft d’accord avec 
le langage que tenoit un Miamis à l’un de 
nos millionnaires. Nous ne pouvions plus 
iien vivre enjimble , ma femme & moi. Mort 
voijin n^étoit pas mieux avec la fienne. Nous 
avons changé de femme , & nous fommes. 
tous contens. 

Un écrivain illuftre , & qu’il faut encore 
admirer quand on eft pas de fon avis , penfe 
que l’amour n’eft point , chei les Améri- 
cains , un principe d’induftrie., de génie de 
de meeurs , comme il l’eft en Europe ; parce 

Î iue les Américains , dit-il , ont un lixieme^ 
eus plus foible qu’il ne l’eft chez les Euro- 
péens. On prétend que ces fauvages ne con- 
noilfent ni les tourmens , ni les délices de 
la plus ardente des pallions. L’air & la terre 
dont l’humidité contribue fi fort à la végétar 
tion , leur donnent peu de chaleur pour la 
génération. La même feve qui couvre lea 
campagnes de forêts & les arbres de feuilles^ 
y fait croître chez les honunes , comme chea ' 
les femmes, d*longues chevelures , liftes , 
épaiftes , fortes de tenaces. Des hommes qui 
la’ont guère plus de barbe que les eunuques ^ 
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ne doivent pas abonder en germes reproduc- 
tifs. Le fang de ces peuples eft aqueux & 
froid. Les mâles y ont quelquefois du lak 
aux mammelles. De-là ce penchant tardif 
pour les femmes ; cev.e averfion qui les en 
éloigne dans le flux menflruel , & dans les 
tems de groflefle ; cette ardeur foible & paf* 
fagere , qui ne fe réveille que dans certaines 
faifons de l’année. De-là cette vivacité d’i-^ 
magination qui les rend fuperfthieux , peu*- 
Teux dans les ténèbres comme des enfans , • 
auflî portés à la vengeance que des femmes ^ 
poètes & figurés dans leurs difeours , fenfi- 
bles en un mot , mais peu palfionnés. F.nfin^ 
de-là venoit fans doute en partie ce défaut 
de population , qu’on a toujours remarqué 
chez eux. Ils ont peu d’ enfans , parce qu’ils 
n’aiment pas aflez les femmes : & c’eil ua 
vice national , que les vieillards ne celfoieM 
de reprocher aux jeunes gen^. 

Mais , ne pourroit-on pas dire que la paf- 
fwn pour les femmes , languit mcins par le 
tempérament des fauvages, que par leur ca-< 
raâere moral ? Les plaifirs de l’amour y Ibnt 
trop faciles , pour y exciter puifiamment le» 
defirs. Parmi nous , en effet , eft-ce dans les 
fiecles où le luxe favorife l’incontinence,, 
qu’on voit les hommes aimer le plus les fem- 
mes , & les femmes porter le plus d’enfens ? 
Dans quels pays l’amour fut-il une fource 
d’héroïfme & de vertu , quand les femmes^ 
n’y encourageoient pas leurs; amans par.les^ 
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refus de la pudeur , par la honte qu’elles at- 
iachoient aux foiblelîes de leur fexe ? Ceft 
à Sparte, c’eft à Rcme,c’efl en France 
même, dansletems de la chevalerie, que 
l’amour a fait entreprendre & fouffrir de 
. grandes chofes. Ceft-là que fe mêlant à l’ef- 
prir public , il aidoit ou fupple'oit au pa- 
triotifme. Comme il écoit plus difficile de 
plaire toujours à une femme que d’en fé- 
duire plufieurs , le régné de l’amour moral 
« prolongeoit le pouvoir de l’amour phyfique , 
en le réprimant , en le dirigeant , en le ‘ 
trompant même par des efpérances qui per- 
pécuoient les defirs & confervoient les for- - 
ces. Mais cet amour qui jouiflbit peu , pro- 
duifoit beaucoup. Aimer n’écoit pas un art j 
c’étoit une paflion. Engendrée par l’inno- 
cence mêm e , elle fe nourrilToit de facrifi- 
ces, au lieu de s’éteindre dans les voluptés. 

Quant aux fauvages , s’ils aiment moins ’ 
les temmes que ne font les peuples po- * 
licés ; ce n’eil pas peut-être faute de vi- 
gueur & de penchant à la population. 
Mais le premier befoin de l’homme , ar- 
rête chez eux les cris du fécond. Le foin 
de leur nourriture , lépuife prefque toutes 
leurs forces. La chaffie & les courfes ne* 
leur lailfent ni les moyens , ni le loifir, ' 
de peupler. Toute nation errante , ne fera 
jamais féconde. Que deviendroient des 
femmes obligées de fuivre leurs maris à 
cent lieues , avec des enfans dans leur 
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fein ou dans leurs bras ? Que deviendroient 
ces enfans eux-mêmes , prives d’une mam- 
melle qui tariroit- en chemin ? La chaiTe 
empêche donc la multiplication des hom- 
mes , & la guerre détruit. Un fauvage 
guerrier réfifte aux piégés fédudeùrs , dont 
■les jeunes filles cherchent à l’envelopper. 
•Quand la nature oblige ce fexe à pourfui- 
vre celui qui fuit , & qu’elles vont folli- 
■ citer les hommes jufques dans leur lit ; 
ceux qui font moins touchés de la gloire 
' militaire que des charmes de la beauté., fe 
laifient aller à la tentation. Mais les vrais 
■guerriers , à qui l’on apprend de bonne heure 
‘ que la fréquentation des femmes énerVe 
le courage & la force , ne fe rendent pas. 
Le Canada n’eft donc point défert par l’a- 
•varice de la nature , mais par le genre de 
vie de fes habitans. Audi propres à la gé- 
nération que nos peuples du Nord , ils 
ufent toute leur vigueur à leur confer- 
■vation. La faim ne leur permet pas d’é- 
couter l’amour. Si les peuples du Midi 
donnent tout à cette fécondé paffion , 
c’eft que la première eft promptement fa- 
tisfaite à très-peu de frais. Dans un pays- 
où la nature produit beaucoup , & l’hom- 
me confomme peu , toute la furabon- 
■(dance des forces fe porte vers la popula- 
^tion, qui, d’ailleurs, eft fécondée par fa 
chaleur du ciel. Dans un 'cfimat où lès- 
Tionunes font plus- voraces que k nature 
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n’eft prodigue le rems & les fiacult^s <fe- 
l’efpece humaine font abforbés par des fa-^ 
ciguës qui nuifent à la mulriplicatiDH. , 

Mais la preuve que les îauvages ne- 
font pas moins fenfibles que nous à la paf- 
fion des femmes ,, c’èll qu’ils aiment bien» 
plus leurs enfans. Une mere allaite fon.> 
fils jufqu’à l’âge dfe quatre ou. cinq, ans ,, 
& quelquefois jufqu’à fix ou fept. Dès. 
l'âge le plus tendre , on- re.^pede en eux- 
leur indépendance naturelle* Jamais on ne.- 
les. bat , jamais on ne les gronde pour ne 
pas abattre cet efprit libre & martial qui; 
doit former un jour la bafe de leur ca- 
radere. On évite même d’employer des; 
raifons trop, fortes pour les perfuader 
parce que ce feroit une efpece de violence- 
qu’on feroit à leur volonté. Comme on, 
ne leur apprend que ce qu’ils doivent fi- 
voir , ils font les enfans les plus heureux: 
de la terre. S’ils viennent à mourir les. 
parens les pleurent amèrement: On voie 
quelquefois deux époux aller , après fix; 
moix, verfer des larmes fur, le tombeau- 
d’un enfant,. & la mere y faire couler- 
du lait de fes mammelles. 

Des liens prefque aulTi forts & plus. 
durables encore chez les fauvages., ce font, 
ceux de l’amitié; Jamais elle n’y eft alté- 
rée par cette foule- d’intérêts, oppofés , qui; 
dans nos fociétés , afFaiblilTent toutes les; 
Jjaifpns y lâas en, excepter les plus dpu;^ 
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<€s & les plus facrées. Ceft là "que le 
cœurd’un hbmme fe choifit un cœur pour 
y dépofer fes penfées , fes fentimens , fes 
projets , fes peines , fes plaifirs. Tout 
devient commun entre deux amis. Ils s’at- 
tachent peur jamais l’un à l’autre ; ils 
combattent à côté l’un de l’autre ; ils meu*- 

* t 

rent conftamment l’un fur le corps de l’au- 
tre. Dans les dangers preffans, s’ils font 
féparés , chacun d’eux invoque le nom de 
fon ami , l’efprit de fon ami. C’eft-là fon 
dieu tutelaire.- 

Les fauvages ont une pénétration & une 
làgacité qui étonnent tout homme qui ne 
fait pas combien nos arts & nos métho- 
des out rendu notre efprit pareffeux ;. 
parce nous n’avons prefque jamais que la 
peine d’apprendre , & très-rarement le 
befoin de penfer. SUls n’ont cependant , 
rien perfedionné, non plus que les ani- 
maux en qui on remarque le plus d’a- 
drelTe , c’eft peut-être que ces peuples ,, 
n’ayant que des idées relatives au pre- 
miers befoins, l’égalité qui régné entr’eux 
met chaque fauvage dans la néoedicé de' 
-les acquérir, •& de palTer tc-me fa vie *à 
&ire fon cours de connoidanoes ulùelles:: 
d’où il réfulte que la -fomme des idées » 
de chaque Ibciété de fauvages , n’eft p<rs: 
plus grande que la iômme des idées dè chai*- 
que individu*. 
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Au lieu de méditations profondes , les 
vages ont des chanlons. Leur chant , dir- 
on , eft monotone. Mais , ceux qui l’ont 
jugé tel , avoient-ils une oreille propre & 
faite à les bien entendre ? La première fois 
qu’on parle devant nous une langue étran- 
gère ; tout nous y paroît continu , dit & pro- 
noncé du même ton , fans aucune inflexi )n, 
fans profodie. On ne commence à diftinguer 
les mots , les fyllabes , à s’appercevoir que 
les unes plus fourdes , les autres plus 
aiguës, occupent un certain efpace, qu’a^ 
près une alîez longue expérience. Ne fau- 
droit- il pas , du moins, autant de tenis 
pour prononcer fur la mélodie d’un peuple: 
qui doit être toujours fubordonnee à là lan- 
gue ? 

Leurs danfes font prefque toujours une 
image de la guerre , & communément exé— 
. cutées les armes à la main. Elles font il 
. vraies , Il rapides, fi terribles, qu’un Eit- 
ropéen qui les voit , peut la première fois 
ne peut s’empêcher de frémir. Il croit qu’en, 
un inftaat la terre va être couverte de fang 
& de membres épars , & que de tous les 
.danfeurs, de tous les fpeâateurs, U neref- 
tera pas un feul homme. N’eft-il pas fingu- 
lier que dans les premiers âges du monde & 
chez les fauvages , la danfe foit un art d’i- 
mitation ,. & qu’elle ait perdu ce caraâere 
dan s les pays policés , où elle üeinble rédui- 
te à un certain nombre de pas exécutés fans 
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aâion , fans fujet , fans conduite ? Mais il 
en eft des danfes comme des langues : elles 
deviennent abdraites , ainfi que les idées 
dont elles font compofées. Les fignes en font 
plus allégoriques , à proportion que l’efprit 
des peuples eft plus raffiné. De même qu’un 

■ mot dans une langue favante exprime plu- 
fieurs idées ; un pas , une attitude fuffit pour 
rappeller plufieurs fentimens dans une danfe 
raifonnée. C’eft la faute des danfeurs ou des 
fpeâateurs , qui n’ont pas d’imagination , 
quand ils ne rendent ou ne voient point de 

‘ caraâere & d’expreffion dans une danfe fi- 

■ gurée. D’ailleurs , les fauvages ne peuvent 
peindre que des paflions fortes & des moeurs 

' féroces; les images en doivent être expreffi- 
ves dans leurs danfes , qui font le langage 

' des geftes , le premier & le plus na’if de tous 
les langages. Les nations policées & paifi- 
bles , ont à peindre des pallions douces avec 
des images fines, propres à réveiller des 
idées fubtiles. Cependant , il faudrait quel- 
quefois ramener les danfes à leur origine , y 
retracer des mœurs fimples , y faire revivre 
les premiers fentimens de la nature par des 
mouvemens qui les repréléntent ; & s’éloi- 
gner des traces antiques & favantes des 
Grecs & des Romains , pour revenir aux: 
images vigoureufes & parlantes des fauvages 
du Canada. 

Ceux-ci, toujours livrés uniquement" à 

■ la palfion qui les occupe, ont une forte de 
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fureur pour le jeu , comme tous les geur 
oififs , & fur-tout peur les jeux de hafard.. 
Ges hommes ordinairement H taciturnes , A< 
modérés fi maîtres d’eux mêmes , fi défin- 
térefles , deviennent au. jeu forcenés ,, 
avides, turbulens ; ils perdent le repos , la. 
r-i-ifon & tout ce qu’ils pofiedenr. Dénués 
de la plupart des chofes ,, curieux de ce 
qu’ils voient, & dès qu’il leur plaît ,.preflrés. 
de l’avoir & d’en jouir ; ils fe livrent tout 
entiers aux moyens d’acquérir les plus, 
prompts & les moins pénibles. C’eft une 
fuite de leurs mœurs ; c’efl encore une fuite- 
de leur caraêlere. L’afpeft du bonheur pré— 
fent dérobe toujours à leurs yeux le mal qui- 
peut le fuivre. Leur prévoyance ne va pas- 
même du jour à. la nuit. Ce font alternatif 
veraent des enfans imbéciles, & des hom- 
mes terribles. Tout dépend du moment. 

Le jeu fuffiroit pour les mener, à la fu— 
perfiition ; quand ils ne feroient pas fujets. 
par leur nature à ce fiéàu de l’efpece hu^ 

■ maine. Mais, comme ils n’ont pas beau- 
coup de médecins ou de charlatans en ce.* 
genre, ils fouffrent moins de cette mala- 
die que le peuples policés ; ils y- apporter t; 
mieux tous les tempéramens de la raifon.. 
Les Iroquois fuppofent confiifément un. 
premier être qui réglé à fon grê le cours 
dû monde. Ils ne s’affligent pas dù mal,, 
que cet être permet ou laiffe faire. Quand 1 
il leiu:. arrive im. événement fâcheux. :: 
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r Homme d' en-haut Va voulu difent-i!s •, 
& il y a peut-être plus dé philofophie dans, 
cette fouminion que dans tous les ratfon- 
nemens ^ toutes les déclamations de nos, 
piûlofophes. La plupart des autres na-^ 
lions fauvages adorent ces deux principes^ 
qui ne tardent pas à naître dans l’efprit hu- 
main , dès qu’il a conçu des fuhftances in- 
vifibles. Quelquefois c’èft un fleuve , une- 
Éorêt la lune & le foleil qu’ils adorent ; 
en un mot des êtres ou ils ont remarqué' 
une certaine puiflance & du mouvement 
parce que par-tout où ils voient un mou- 
vement dont ils ignorent la caufe , ils fup- 
pofent un: ame.. 

Ils femblent avoir quelque idée d’une au- 
tre vie ; mais comme ils n’ont aucun prin- 
cipe de mortalité,. ils ne la croient pas deüi- 
néè à la punition du crime, à la récompenfe; 
de la vertu. Ils penfent que le chaireup- 
infatigable, le guerrier fans peur. & faiis. 
pitié , l’homme qui aura, tué ou brûlé beau- 
coup d’ennemis, & rendu fa bourgade 
v.iélorieufe , à fa mort palfera dans une terre 
abondante, où toutes fortes d’animaux raf- 
faneront fa faipi.. Mais ceux qui auront: 
vieilli fans gloire & dans l’indolence , feront 
relégués à jamais dans un fol flérile , où 
Lamine Sc les mu.ladies les alliégçront éter- 
nellement. Leurs dogmes font faits pourr 
leurs moeurs ôc pour leurs befoins. Ils, 
«wient à des plaijûrs & à. des peines qu’üis> 


Digitized by Google 



’40 Hiftoîre phîtofophlque 

connoiflent. Ils ont plus d’efpërances que 
de craintes ; ils font heureux , jufques dans 
leurs erreurs. Cependant ils font tourmen- 
tés par des fongts. 

Rien n’eft fi naturel à l’ignorance , que 
d’attacher du myftere aux fonges ; que de 
les rapporter à quelque être puilTant qui 
prend le moment où toutes nos facultés 
font fufpendues & liées par le fommeil , 
pour veiller fur nous en l’abfence de nos 
îens. C’eft comme une ame étrangère qui - - 
s’introduit" en nous, pour nous avertir de 
ce qui fe paffe au loin dans l’avenir, tou- 
’jours préfent' à l’être qui l’a déjà créé , 
quand nous ne le voyons pas encore. Ce 
‘préjugé qui ne s’élève que dans un état de 
fociété commencée, fait chez les peuples 
policés, les révélations, les apparitions, les 
communications avec la divinité. Nul rie 
devient prophète , fans avoir eu des fonges. 
C’eft le'premier pas du métier : celui qui 
ne rêve pas , ne prédit point. 

Dans les climats âpres & rudes du Ca- 
nada , chez des peuples qui ne vivent que 
de chaffe, les nerfs font quelquefois dou- 
loureufement affeâés par l’intempérie de 
l’air, par les fatigues & les longues diettes. 
Alors les fauvages ont des fonges ; & ces 
fonges font triftes & funeftes. Ils rêvent 
■ qu’ils font entourés d’ennemis ; ils voient 
leur bourgade furprife nager dans le fang 
^ ils jeçoivent des outrages des bléflures ÿ 
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on leur enleve leurs femmes , leurs enfans,' 
leurs amis. A leur réveil, ils prennent ces 
vifions pour un avis des dieux ; & la crain- 
te qui met cette opinion dans leur ame , 
ajoute à leur férocité , par la mélancolie 
dont elle teint toutes leurs idées & Jeurs 
fombres regards. Les vieilles femmes , inu- 
tiles au monde, rêvent pour la fûreté de 
l’état , comme parmi nous les indolens prient 
& chantent. Quelques vieillards imbéciles 
rêvent avec elles , pouf les affaires pu- 
bliques où ils n’ont point d’influence. Des 
jeunes gens inhabiles à la chaffe , à la guer- 
re, à la fatigue -rêvent auffi, pour avoir 
part à l’adminiftration de la peuplade. Vai- 
nement on a travaillé durant deux fiecles à 
difliper des illufions fi profondément en- 
racinées. Vous autres Chrétiens^ ont conf- 
-tamment répondu les Sauvages , vous vous 
mocque^ de la foi que nous accordons aux 
fonges , & vous exige^ que nous croyons 
des chofes infiniment' moins vraifembla- 
blés. On voit ainfi toujours chez ces na- 
tions le germe du facerdoce & des plu» 
grands maux. . • 

- Sans ces affedions mélancoliques & ces 
rêves , il n’y auroit rien de fi rare que lesi- 
querelles entre les particuliers. Des Euro- 
péens qui ont vécu long-tems dans ces. 
cpntrées , aflurent qu’il n’ont jamais vu un 
Sauvage en colere. Sans la fuperftition , 
il n’y auroit rien de fi rare que les que- 
relles de nation à nation. 
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Les querelles des particuliers font ordV» 
nairement appaifées par le corps de l’état. 
La confidération que la natiàn témoigne à 
l’ofîënfé , calme fon amour-propre, & dif- 
pofe fon arae à la paix. U eft plus diffici- 
le d’éviter les démêlés, & de pacifier les 
hoftilités entre deux peuples.- 

La chafle eft un germe de g'uerre. Dès 
que deux troupes, féparées par des forêts 
de cent lieues-, viennent à fe rencontrer 
dans leurs courfes,.à s’intercepter le gibier , 
elles ne tardent pas à tourner contr’elles- 
mêmes les fléchés qu’elles réfervoient aux 
ours. Dès-lors une légère efcarmouche eft 
la femence d’une difcorde éternelle. Le parti 
v..incu jure aux vainqueurs une vengean- 
ce implacable, une haine nationale qiûr 
Vivra dans leur fang & renaîtra de leur* 
cendres. Cependant ces querelles s’éteignent 
quelquefois dans les blelîures des deux 
bandes, quand, départ & d’autre , ce n’efli 
qu’une jeunefle bouillante qui, dans l’im- 
patience de fon âge, eft allée au loin faire l’ef- 
fai de fes premières armes. Mais la rage des 
peuples entierj ne s’allume pas légèrement. 

Quand il y a fujet de guerre , ce n’eft 
pas un homme qui en juge, qui la décide 
& la déclare. La nation aflemble, & |e 
chef parle. Il expofe les griefs & les in- 
jures. On pefe , on balance les dangers $c 
les fuites d’une rupture. Les orateurs vont 
droit à leur but ^ fans s’arrêter fans .s’é- 
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carter, fans prendre le change. Les inté- 
rêts font difcutés avec une force de rai- 
fon & d’éloquence, qui naît de l’évidence 
& de la fimplicité des objets , avec une 
impartialité même, dont la chaleur des 
pallions lailTe encore les efprits plus fufcep- 
tibles , que ne fait parmi nous la compli- 
cation des idées. Si la guerre eft décidée 
à Tunanimité des voix , à l’acclamation uni- 
verfelle , les alliés y font invités. Rarement 
ils s'y refufent , parce qu’ils ont toujours 
quelque injure à venger, des morts à 
remplacer par des prifonniers. 

Enfuite on s’occupe à choifir un chef,, 
un capitaine de l’expédition ; & on a beau- 
coup d’égard à la phyfionomie. Ce moyen, 
de juger des hommes , ferait peut-être 
défeélueux & ridicule chez des peuples 
qui , formés dès l’enfance à contraindre leur 
air & tous leurs mouvemens, n’ont plus ce 
palfions faélices. Mais le premier coup-d’eti’, 
ne trompe guere les fauvages , qui , gui- 
dés par la nature feule , en connoiifei c 
la marche. Après l’air guerrier , on. cher- 
che une voix forte ; p;rce que dans des 
armées qui marchent fans tambours , (ànsclai» 
xon^pur mieux furprendre l’ennemi , rien 
n’ed plus proprç à fibnner l’alarme, adonner 
le fignal du combat, que la voix d’un chef qui 
crie & frappe en même tems. Mais ce font 
fur-tout les exploits qui nomment un géné- 
xaL Ciucuna^oit de vanter fes viâuires^ 
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pour marcher le premier au péril ; de dire 
ce qu’il a fait pour prouver ce qu’il veut fai- 
re ; & les fauvages trouvent qu’un héros ba- 
lafré, qui montre fes cicatrices, a très-bon- 
ne grâce à fe louer. 

Celui qui doit guider les autres dans le 
chemin de la viâoire , ne manque jamais de 
les haranguer. » Camarades, dit-il, les os 
» de nos freres font encore découverts. Ils 
» crient contre nous ; il faut les fatisfaire, 
» Jeunefle, aux armes; rempli flez vos car- 
» quois ; peignez-vous des couleurs fune- 
» bres qui portent la terreur. Que les bois 
» retenriffent de nos chants de guerre. Dé- 
» fennuyons nos morts par les cris de la 
» vengeance. Allons nous baigner dans le 
» fang ennemi, faire des prifonniers, & 
» combattre tant que l’eau coulera dans les 
» fleuves, que le foleil & la lune relieront 
» attachés au firmament. » 

' A ces mots, les braves qui brhlent de 
courir les hafards delà guerre, vont trouver 
-le chef, & lui difent : Je veux rifquer avec 
toi. Je le veux bien , répond-il ; nous rif- 
querons enfemhle. Mais comme on n’a folli- 
‘ cité perfonne , de peur qu’un faux point- 
d’honneur ne fît marcher des lâches , 0faut 
fubir bien des épreüves'^ avant d’être reçu 
foldat. Si le jeune homme qui n’a pas encore 
vu l’ennemi , témoignoit la moindre impa- 
■ tience , quand , après de longues dietes , on 
l’expofe à l’ardeur du foleil , aux rud«; ge« 
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l^esde la nuit, aux piquûres fanglantes des 
infedesj^on le déclarercic incapable, indigne 
de porter les armes. Eft-ce ainfi que fe for- 
ment les milices de nos armées ? Quelle cé- 
rémonie trifte ! Quel préfage fiinefle ! Des 
hommes qui n’ont pu fe dérober, par la 
fuite , à ces levées de troupes , ou s’y fouf- 
traire par des privilèges & de l’argent, fe 
traînent , l’œil bailfé, le vifage pâle & conf-? 
terné , devant un délégué , dont les fondions 
font odieufes , & la probité fulpede aux peu- 
ples, Des parens défolés & tremblans , fem- 
blent accompagner leurs fils à la mort. Un 
billet noir fort d’une urne fatale, & défigne 
les vidimes que le prince dévoue à la guerre. 
Une mere, dans le défefpoir, prelle & re- 
tient vainement fur fon fein le lils qu’on arr 
rache de fes bras. Maudjlfant le jour de fon 
hymen, de fon enfantement , elle dit à ce 
fils un éternel adieu. Non , ce n’eft pas à ce 
prix qu’on fait de vrais foidats.Çe n’eft pas 
dans cet appareil de deuil & de confterna- 
tion , que les fauvages fepréfentent à la vic- 
toire : c’eft du milieu desfeftins, des chants, 
des danfes , qu’ils fe mettent en marche. Les 
jeunes mariées fuivent un jour ou deux leurs 
époux ; mais fans donner aucun figne de 
chagrin ou de triftelfe. Des femmes qui ne 
poulfent pas un cri dans, les douleurs de l’ac- 
couchement , oleroient-elles amollir par des 
pleurs , même de tendrefle , Içs défenfeurs, 
les vengeurs de la patrie ? 
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Ils ont pour toutes armes , une efpece de 
javelot hérifle de pointe d’os ; ils ont un caf- 
fe-tète. Avant l’arrivëe des Européens, ce 
•n’étoit qu’une petite maflue d’un bois très- 
tJur , de figure ronde , avec un côté tran- 
chant. Aujourd’hui, c’eft une petite hache, 
<ju’ils manient avec une dextérité furpre- 
nante. La pVupart n’ont aucune arme défen- 
five ; mais s’il leur arrive d’attaquer les pa- 
lilTades qui entourent les bourgades , ils fe 
couvrent le corps d’un bois léger. Quelques- 
«ns d’entr’eux , qui fe faifoient une maniéré 
-de cuirafle d’un ti(Tu de jonc , y renoncè- 
rent , dès qu’ils virent qu'elle n’étoit pas à 
répreuve des armes à feu. 

L’armée fe fait fuivre, dans Tes expédi- 
tions, par les rêveurs, qui, fous le nom 
■de jongleurs, décident trop fouvent des opé- 
rations. Elle marche fans étendards. Tous les 
guerriers , prefque nuds pour être plus agi- 
les au combat , fe barbouillent le corps avec 
du charbon , pour paroître plus terribles ; 
ou avec de la terre , pour fe cacher de loin 
& mieux furprendre l’ennemi. Malgré leur 
intrépidité naturelle ; malgré leur averfion 
pour le déguifement, les guerres qu’ils fe 
font fe tournent en rufes. Cet art de rufer, 
commun à toutes les nations, foit fauvages, 
foit policées , quoiqu’il femble contraire à la 
bravoure , au préjugé de l’honneur ; cet art 
•èft devenu nécelTaire aux petites nations du 
Canada. Elles fe feroient toutes > abfolumetic 
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détruites, fi, loin de n'aimer la vidoire 
•que teinte du fang des vainqueurs , on n’eCit 
mis h gloire des chefs à ramener tous leurs 
cx)mpagnons. L’honneur eft donc d’accabler 
l’ennemi fans qu’il s’y attende. Une finefle 
de fens , que tout cultive & rien n’emoufîe, 
apprend à çes peuples à difeerner les lieux 
par où l’on a paffé. Par la vue ou l’odorat, 
ils découvrent , dit-on , des vefiiges fiir 
l’herbe la plus courte , fur la terre feche & 
dure, fur la pierre même ; ils voient, à la 
manière dont ces traces font imprimées , 
quelle nation elles défignent. Peut-être ne 
les reconnoiflent-ils qu'aux feuilles dont les 
forêts jonchent continuellement la terre. 

Lorfqu’on a le bonheur d’arriver à l’im- 
provifte pris de l’ennemi , il fe fait une 
décharge générale de fléchés , & l’on fond 
fur lui le calTe-tête à la main. S’il eft fur 
fes gardes, ou trop bien retranché, on fe 
retire, s’il eft poflible ; finon , il faut fe 
battre jufqu’à la mort ou la vicioire. Celui 
qui l’emporte , achevé les bleffés 'qu’il ne 
pourroit emmener , arrache aux morts leur 
chevelure pour toute dépouille, fait des 
prifonniers. 

Le vainqueur laiffe fur le champ de 
bataille fon cafle-tête , où il a eu foin de 
tracer la marque de fa nation, celle de fa 
famille, & fur-tout fon portrait ; c’eft-à 
dire, un ovale, avec les figures peintest. 
fur fon vifage. D’autres peignent toutes 
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ces marques d’honneur , ou plutôt de vic- 
toire , fur un tronc arbre , ou fur une 
écorce, avec du charbon broyé dans un 
mélange de couleurs. On ajoute à ce tro- 
phée, l’hiftoire, non-feulement de la ba- 
taille , mais de toute la campagne , en ca- 
raderes hiéroglyphiques. Après ^le portrait 
du général , vient le nombre de fes fol- 
dats marqué par autant de lignes ; celui 
des prifonniers , par autant de raarmoufets ; 
celui des morts , par des figures humaines 
fans tête. Ce font-là les Cgnes parla ns & tech- 
niques qui ont précédé , chez toutes les fo- 
ciétés , l’art de l’écriture & de l’imprimerie , 
& les nombreufes bibliothèques qui fur- 
chargent les palais des riches oififs , & la 
tête des favans. 

L’hiftoire des guerres eft courte chez 
les fuavages : ils fe hâtent de l’écrire. Com- 
me les foyards pourroienr revenir en for- 
ce fur leurs pas , le vainqueur ne les attend 
point. Sa gloire eft de marc)ier avec pré- 
cipitation , fans jamais s’arrêter en route , 
jufqu’à ce qu’il foit arrivé fur fon terri- 
toire & dans fa bourgade. C’eft-là qu’oq le 
reçoit avec les tranfports de la plus vive joie, 
avec des éloges qui font fa récompenfe. 
Enfuite on s’occupe du fort des prifonniers, 
unique fruit de la vidoire. • 

Les heureux , font ceux qu’on choifit pour 
remplacer les guerriers que la nation a per- 
dus. 
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âus dans l’aftion qui vient de fe pàffer, 
ou dans des occafions phis éloignées. Cette 
adoption a été fagement imaginée , pour 
perpétuer des peuples qu’un état de guerre 
continuelle auroit bientôt épuifé. Les pri- 
fonniers incorporés dans une famille, y 
deviennent confins , oncles , peres , freres, 
époux ; enfin ils y prennent tous les titres 
du mort qu’ils remplacent : & ces tendres 
noms leur donnent tous fes droits , en mê- 
me tems qu’ils leur impofent tous fes en- 
gagemens. Loin de fe refufer aux fenti- 
mens qu’il* doivent à la famille dont ils font 
faits membres , ils n’ont pas même d’éloi- 
gnement à prendre les armes contre leurs 
compatriotes. C’eft pourtant un étrange ren- 
verfement des liens de la nature. Il faut 
qu’ils foient bien foibles, pour changer 
ainfi d’objet avec les vicifiitudes de la fortu- 
ne. C’eft que la guerre , en effet , femble 
rompre tous les nœuds du fang , & n’at- 
tacher plus l’homme qu’à lui-même.. De- 
là vient , chez le fauvages , .cette union 
entre les amis, plus forte que celle des' 
parens. Ceux qui combattent & meurent 
enfemble , font plus étroitement liés que 
ceux qui font nés enfemble ou fous le mê- 
me toit. Quand la guerre ou la mort à 
brifé la parenté qui eft cimentée parla na- 
ture , ou celle qui eft formée par le choix, 
le fort qui donne des chaînes au fauvage 
prifonnier, lui donne auffi de nouveaux 
Tome VL C 
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parens & d’autres amis. La convention 
générale &: l’ufage ont fait cette loi fin- 
guliere , qui , fans doute , eft' née de la 
néceflité. 

Mais quelquefois un captif refufe cette 
adoption, & quelquefois il en eft exclu. 
Un prifonnier , grand & bien fait ,■ avoit 
perdu plulieurs doigts à la guerre. On ne 
s’en étoit pas d’abord apperçu. Mon ami, 
lui dit la veuve à laquelle il étoit deftiné, 
nous f avions choifi four vivre avec nous j 
mais dans la Jituation où je te vois , inca-^ 
fable de combattre & de nous* défendre y 
que ferois-tu de la vie 7 La mort vaut 
mieux pour toi. Je le crois , répondit le fau-i 
vage. Èh bien ! Répliqua la femme , tu fera s 
attaché ce foir au poteau du bûcher. Pour 
ta propre gloire, fi’ pour P honneur de no- 
tre famille qui f avoit adopté , fouviens-toi 
de ne pas démentir ton courage. Il le pro- 
mit , tint parole. Durant trois . jours , il 
fouifrit les plus cruels tourmens , avec une 
confiance qui les bravoit , une gaieté qui 
les défioit. Sa nouvelle famille ne l’aban- 
donna pas ; elle l’encouragea même par des 
éloges, lui fourni/fant de ^quoi boire &'de 
quoi fumer au milieu des fupplices. Quel 
mélange de vertus & de férocité ! Tout efl: 
grand chez ces peuples qui ne font pas 
affervis. C’eft le fublime de la nature , dans 
(es horreurs & fes beautés. 

Tes captifs quç perfonne n’adopte , font 
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bientôt condamnés à la mort. On y pré- 
pare les viftimes par tout ce qui peut 
ce femble , leur faire regretter la vie. 
La meilleure chere les traitemens ÿt les 
noms les plus doux , rien ne leur ell 
épargné. On leur abandonne même quel- 
quefois des filles jufqu’au moment de leur 
arrêt. Eft-ce commifération , ou raffinement 
de barbarie ? Un héraut vient enfin dire 
au malheureux j que le bûcher l’attend. 
Mon frere , prends patience , tu vas être 
brûlé. Mon frere , répond le ‘prifonrtier , 
<?ejl fort bien ; je te remercie. 

Ces mots font reçus avec un applau- 
. diflement univerfel. Mais les femmes l’em- 
portent dans la commune joie. Celle à qui 
le prifonnier eft livré , invoque aufli-tôt 
Fombre d’un pere', d’un époux , d’un 
fils , de l’être le plus cher qui lui relie 
à venger. Approche , crie-t-elle à cette 
ombre , je te prépare un feftin. Viens 
boire à longs traits le bouillon que je te 
define. Ce guerrier va être mis dans la. 
chaudière. On lui appliquera des haches 
ardentes fur tout le corps. On lui enlè- 
vera la chevelure. On boira dans fort 
crâne. Tu feras vengée fatisfaite. . 

Cette furie fond alors fur le patient , 
qui eft attaché à un poteau près d’un 
brafier ardent ; & frappant ou mutilant 
fa vidime , elle donne le fignal de toutes 
les cruautés. Il n’éft pas une femme , il 
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n’eft pas un enfant dans la peuplade , qu« 
ce fpeftacle aflemble , qui ne veuille avoiç 
part à la mort , aux tourmens du malheu- 
rei^ captif. Les uns lui fillonnent la chaiy 
avec des tifons ardens ; d’autres la tran- 
chent en lambeaux , d’autres lui arrachent 
les ongles ; d’autres lui coupent les doigts ^ 
les rôtifl'ent , & les dévorent à fes yeux. 
Rien n’arrête fes bourreaux , que la craintq 
de hâter fa mort : ils s’étudient à prolon- 
ger fon fupplice durant des jours entiers , 
& quelquefois une femaine. 

Aü milieu de ces tourmens , le héros 
entonne & répété tranquillement fa chan- 
fon de mort ; infulte à la foiblelTe de feç 
ennemis , qui ne favent pas venger les 
parens qu’il leur a tués ; les excite par 
fes outrages ou par fes prières., à redou- 
bler dè cruautés. C’eft un combat de la 
viélime contre fes bourreaux , c’eft un, 
défi horrible entre la confiance à foufFrir 
& l’acharnement à torturer. Mais la gloire 
l’emporte. Soit que l’ivrefle de l’enthou- 
liafme ôte ou iufpende le fentiment de la 
douleur ; foit que l’habitude & l’éducation 
opèrent ces prodiges d’héroïfme , le patient 
meurt , fans que le feu ni le fer aient 
pu ■ lui arracher une larme , un foupir. 
Fanatiques de toutes les religions vaines 
& fauffes , vantez encore la confiance de 
vos martyrs ! le fauvage de la nature ef- 
face tous vos jcniracles, 
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Cette infenfibilité vient- elle du climat , 
ou du gehre de vie ? Un fang plus froid , 
des humeurs plus épaifles , un tempéra- 
ment que l’humidité de l’air & du fol 
rend plus flegmatique, peuvent, fans doute, 
émoufler au Canada l’irritabilité du genre 
nerveux. Des hommes continuellement 
expofés à toutes les injures des faifons , 
aux fatigues de la chafle , aux périls de 
la guerre , en contradent une rigidité de 
fibres , une habitude à fouffrir , qui fe 
change en une forte d’impaflibilité. On 
dit que les fauvages n’éprouvent prefque 
point les convulfions de l’agonie , foit , 
qu’ils meurent d’une maladie ou d’une bief- * 
fure. Leur imagination n’attachant aucune 
crainte aux approchas ni aux fuites de la' 
mort , ne leur donne pas une fenfibilité “ 
fadice , contre laquelle la nature les a pré-' 
munis. Toute leur vie phyfique & mo- 
rale les porte à braver cette mort , que ‘ 

' tout nous apprend à redouter ; à fur- 
monter cette douleur , que notre mollelTe ' 
irrite. 

Mais ce qui devroit nous étonner plus' 
encore que l’intrépidité dans les tourmens , ' 
c’eft la férocité des fauvages dans la ven- ' 
geance. On frémit de penfer que l’homme 
peut devenir le plus cruel des animaux. 

En général , foit dans les nations , foit • 
dans les particuliers , la vengeance n’efl _ 
point atroce cheï les peuples où regnetit 
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les bonnes loix , parce que ces loix qui 
gardent les citoyens , les préfervent des 
ofFenfes. La vengeance n’efl pas un fen- 
ttment fort vif dans les guerres des grands 
peuples , parce qu’ils ont peu à craindre 
de leurs ennemis. Mais chez de petites 
nations , où chaque individu tient une 
grande portion de l’état dans fes mains j 
où l’enlevement d’un feul homme me- 
nace la fociété de fa ruine , les guerres 
ne peuvent être que la vengeance de tous 
contre tous. Chez des hommes indépen- 
dans , qui ont une ellime d’eux-mêmes 
que des hommes affervis ne peuvent avoir ; 

• chez des fauvages y dont les afFeéHons 
font peu étendues & fort vives , on doit 
venger fans mefure Iqp outrages , parce 
qu’ils attaquent toujours la perfonnedans 
quelque endroit infiniment fenfiblé ; on 
doit pourfuivre jufqu’à la derniere goutte 
de fang , le meurtrier d’un ami , d’un 
fils , d’un frere , d’un concitoyen. Ces 
ombres toujours chéries , crient toujours 
vengeance au fond de leurs tombeaux. 
Elles errent- dans les for-êts parmi les ’ 
accens lugubres des oifeaux de la nuit ^ 
elles apparoilTent dans les phofphores & les 
éclairs ; & la fuperftition parle pour 
elles , dans les âmes aJflligées ou courrou- 
cées. 

Une réflexion fe préfente. Si l’on con^* 
fider^ la haine que les fauvages fepartenc 
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de horde à horde ; leur vie dure & di— 
fetteulè ; la continuité de leurs guerres ; 
leur peu de population ; les p.ieges fans 
nombre que nous ne celTons de leur ten- 
dre , on ne pourra s’empêcher de prévoir 
qu’avant qu’il fe foie écoulé trois fiècles , 
ils auront difparu de la terre. Alors que 
penferont nos defeendans de cette efpeca 
d’hommes , qui ne fera plus que dans l’hif- 
toire des voyageurs ? Les tems de l’homme 
Cuvage ne feront- ils pas pour la pcdléri- 
tâ ce que font pour nous les tems fabu- 
leux de l’antiquité ? Ne parlera-t-elle pas 
de lui, comme nous parlons des centau- 
res & des lapithes ? Combien ne trouvera- 
c-on pas de contradiélions dans leurs moeurs, 
dans leur ufages ? Ceux de nos écrits qui 
auront échappé à l’oubli des tems n© 
pafferont-ils pas ' pour des romans fem- 
blables à celui que Platon nous a lailTd 
liir l’ancienne Atlantide ? Combien s’élè- 
veront fur les beaux ouvrages de notr© 
fiecle de difputes philofophiques ? De même 
que nous inclinons aujourd hui , malgré 
l’inifabilité dont nous fommes les témoins 
& le jouet , à croire que l’état actuel d’une 
efpece quelconque de créatures , fur- tour ' 
lorfqu’il eft immémorial & univerfel , doit 
être fon état néceffaire 8 c primordial t 
alors il y aura des efprits fyftématiques • 
qui prouveront par une î infinité de rai-' 
fons prifes de- la dignité, de'- l’efpece-hu- 
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•maine , de fes hautes dcflinées, de la no- 
bleflÎB de fon fort pendant fa vie , de l’état 
merveilleux qui l’attend après fa mort , 
de la fagelïe de la providence , qui ne 
paroît avoir que de grandes vues fur 
l’homme ; ils prouveront qu’il n’a jamais 
été nud , errant , fans police , fans loix , 
réduit enfin à la condition animale. Selon 
que cette opinion fera contraire ou fa- 
vorable aux opinions théologiques qui ré- 
gneront alors , elle fera orthodoxe ou 
hétérodoxe. On fera peut-être hérétique, 
impie , philofophe, haï, perfécuté , flétri , 
mis au fers , brûlé même , pour ofer af- 
fûter un jour, que l’homme fut tel qu’il 
eft au Canada, d’après le témoignage même 
de nos miflionnaires. Voilà , gens de foi , 
gens de loi , fanatiques ou politiques, hom- 
mes fourbes ou féroces par état ou par 
caraâere; voilà comme vous vous mentez 
à vous-mêmes , contre la nature qui vous 
accufe ; contre la terre qui vous confond ; 
contre le Dieu même que vous invoquez 
pour témoin de vos impoftures , pour ga- 
rant de vos injuftices ! Prophètes à venir , 
tyrans de nos neveux ! puilient ces lignes , 
que la vérité infpire à l’écrivain qui vous 
parle d’avance-, durer affez long-tems pour 
vous démentir ! 

Sans doute il eft important aux géné- 
rations futures , de ne pas perdre le ta- 
bleau de la vie & des moeurs des fauva- 
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ges. C’eft, peut-être, à cette connoiflance 
que nous devons'tous les progrès que la' 
philofophie morale a faits parmi nous. Juf- * 

, qu’ici les moraliftes avoient cherché l’ori- 
gine & les fondemens de la fociété , dans 
les fociétés qu’ils avoient fous leurs yeux. 
Suppofant à l’homme des crimes , pour 
lui donner des expiateurs , le jettant dans 
l’aveuglement pour devenir fes guides 
fes maîtres , ilsappellojent myftérieux , fur-; 
naturel & célefte, ce qui n’eft que l’ou- 
vrage du tems , de l’ignorance , de la foi- 
blefle, ou de la fourberie. Mais, depuis qu’oa 
a vu que les inftitutions fociales ne dé- 
rivoient ni des befoins de la nature , 
ni des dogmes de la religion , puif- , 
que des peuples innombrables vivoienc 
indépendans & fans culte , on a décou- , 
vert les vices de la morale & de la légif- 
lation dans l’établilTement des fociétés. On . 
a fent4 que ces maux originels venoient des 
fondateurs & des légiflateurs , qui, , la plu- i 
part , avoient créé la police pour leur utilité ; 
propre , ou dont les fages vues de juftice 
&L de bien public avoient été perverties - 
par l’ambition de leurs fucceffeurs , & 
par l’altération des tems & des ; moeurs. 

CeKe découverte a déjà répandu de gran- 
des lumières ; mais elle n’eft encore pour 
l’humanité que l’aurore d’un beau jour. 

Trop contraire aux préjugés étabhs , pour 
avoir pu fî-lô’t produire de grands biens,, 

C S ' , 
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elle en fera jouir , fans doute y les ràce*^ 
futures ; & pour la génération préfentô^ , 
cette perfpefUve riante doit être une con- 
folàtion. Quoi qu’il en foit , nous pouvon» 
dire que c’eft l’ignorance des fauvages qui 
a. éclairé en quelque forte les peuples po- 
licés. 



CHAPITRE V. 

^ts François prennent part mai ai propùs 
aux guerres des Sauvages, 

ir j E' caradere des Américains feptentrio- 
naux , tel qu’on vient de He tracer , s’é- 
toit finguliérement développé dans la guerre 
des Iroquois & des Algonquins. Ges deux , 
peuples , les plus nombreux du Canada y. 
avoient formé entr’eux une efpece de con- 
fédération. Les premiers, qui travaiUoient 
la terre , faifoient part de leurs produftions 
à leurs alliés , qui , de leur côté , dévoient 
partager avec eux le fruit de leur chafle. ■ 
La défenfe étoit réciproque entre ces deux 
nations, liées par leurs befoins. Durant 
la faifon où la neige interrompoit tous les * 
travaux de la culture , elles vivoient en- • 
femble. Les Algonquins -chalToient , & les 
Iroquois fe contentoient d’écorcher les bê- 
tes , de faire fécher les viandes , de préparer - 
les peaux. 
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••«Une année, H arriva qu’un' parti d’AI- 
gonquins, peu adroits ou peu exercés à 
la diafle , y réuffit mal. Les Iroquois , qui 
les fuivoient , demandèrent la permifliort 
d’eflayer s ils feroienc plus' heureux. Cetté 
complaifance , qu’on avôit eue quelque- 
fois , leur fut refufée. Une dureté fi dé- 
placée les aigrit. Ils partirent à la dérobée 
pendant la nuit , & revinrent avec une chaf-i 
fe très-abondante. La confufion des Algon- 
quins fut extrême. Pour en effacer jufqu’au 
fouvenir , ils attendirent que les chaffeurs 
Iroquois fuffent endormis, & leur cafierenc 
à tous la tête. Cet affaflinat fit du bruit, La 
nation offenfée demanda jüftice. Elle lui fut 
rcfufée avec hauteur; On ne lui laiffa pas 
même l’efpérance de la plus légère fatisfac- 
rion. 

Les Iroquois, outrés de ce mépris , jurè- 
rent de périr ou de fe venger : mais n’éranC 
pâs affez forts pour tenir tête à leur fuperbe 
offenfeur, ils allèrent au loin s’eflayer & 
^aguerrir , contre des nations moins redou- 
tables. Quand ils eurent appris à venir en 
renards , à attaquer en lions , à fuir en oi- 
feaux , c’eft leur langage, alors i’s ne crai- 
gnirent plus dé fe mefurer avec l’Algonquin. 
Ils firent la guerre à ce peuple , avec une 
férocité proportionnée à leur reffentiment. ' 

C’eft dans le tems oû le feu' de ces haines 
embrafoit le Canada, que les François y 
parurent. Les Montagnez , qui habitoienc le 
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bas du fleuve Seint-Laurent ; les Algan-^ 
quins qui occupoient fes rives , depuis Que- 
bec jufqu’à Montréal j les Hurons répan- . 
dus autour du lac qui porte leur nom ; quel- 
ques peuples moins confidérables , errans 
daqs les intervalles , favoriferent l’établifle- 
ment de ces étrangers. Réunies contré les 
Iroquüis , fans pouvoir leur réfifler , ces 
diverfes nations virent dans leurs nouveaux 
hôtes une reflburce inefpérép , dont ils fe 
promirent un fuccls infaillible. Jugeant des 
François comme s’ils les avoient connus, 
ils fe flattèrent de les engager dans leur que- 
relle , & ils ne fe trompèrent pas, Cham- 
plain , qui aurait dû profiter de la fupério- 
rité des lumières que les Européens ont fuj: 
les Américains , pour chercher des moyens 
de pacification, ne tenta pas même de les 
réconcilier. Époufant avec ardeur les inté- 
rêts de fes voifins, il alla chercher avec eux 
leur ennemi. 

Le pays des Iroquois s’étendoit près de 
quatre-vingts lieues en long , fur un peu. 
plus de quarante en largeur. Ses limites 
étoient le lac Erié, le lac Ontario, le fleuve 
Saint-Laurent , & les contrées fameufes de- 
puis , fous le nom de Nouvelle-Yorck & de 
Penfylvanie. L’efpace compris entre ces 
vaftes bornes , étoit fertilifé par des belles 
rivières. On y voyoit cinq nations , qui , ré- 
duites de nos jours à moins de quinze cents 
guerriers , en comptoient alors environ, 
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Vingt mille. Elles for m oient une efpece de 
ligue ou d’afl’ociation , aflez femblable à 
celle des Suiflts ou de la Hollande. Leurs dé- 
putés s’airembloient tous les ans pour faire • 
lefeftin d’union, & pour délibérer fur les 
intérêts de la république. , 

•Quoique les Iroquois ne s’attendilTent pas à; 
être provoqués par des ennemis fi fou vent 
vaincus, ils ne furent pas furpris. Le corn-, 
bat s’engagea avec une égale confiance de 
part & d’autre. Les uns la fondoient fur leur 
fiipériorité habituelle ; les autres , fur le fe- 
cours du nouvel allié , dont les armes à , feu 
ne pouvoient manquer, d’entraîner la vidoi- 
re. En eft'et , Champlain & , les deux Frare- 
çois qui l’accompagnoient , n’eurent pas 
plutôt tué , à coups d’arquebufe , deux chefs 
Iroquois , & bleflé mortellement le troifie- 
me , que l’armée enriere , également éton- 
née & confternée , prit la fuite. 

-Un changement d’attaque lui fit changer ■ 
de défenfe. Dans la campagne fui vante , elle; 

" crut devoir fe retrancher contre. des armes 
qu’elle ne connoifloit pas. Mais cette pré-, 
caution fut inutile. Malgré l’opiniâtreté de 
la réfiftance , les retranchemens furent em-, . 
portés par les fauvages , foutenus d’un feu; 
plus vif & de plus de François que dans la 
première expédition. Prefque tous les Iro- 
quois furent tués ou pris.’ Ceux qui avoient 
échappé au combat, furent culbutés dans 
une riviere, où ils fe noyèrent. 
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- On peut conjedurer que certe nation ai»- 
roit été détruire , ou forcée à vivre en paix 
files Hoilandois, qui, en 1610, avoient- 
fondé a fort voifinage la colonie de la Nou- 
velle-Belge , ne lui euflent pas fourni de» 
armes & des munirions. Peut-être même- 
l’engageoient-ils fourdement à continuer 
les hofiilirés , parce que les pelleteries qu’elli^ 
enlevoit alors à fes ennemis formoient utv 
plus grand- objet que le produit de fes pro- 
pres chafles. Quoi qu’il en foit,le poids que 
t cette liaifon avoir mis dansla balance, réta- 

' blit une égalité de force entré les deux par- 
tis. On fe faifoit réciproquerttenc beaucoupi 
de mal , fans qùUl en réfulrât que de l’afFoi-' 
bliflement pourTun & pour l’autre. Ce flu» 
&- reflux perpétuel defuccès & de difgraces,, 
qui, dansles gouvernemens où l’intérêt efli 
^s cortfülté que la- vengeance , auroit in- 
failliblement ramoné la -tranquillité, ne faw 
ibic que nourrir les haines , qu’augmenter 
l'acharnement d'une infinidé de petites peu-» 
plades-, qui n-avoient d’autre- but que lèutf 
mutuel anéantiflèment. Les plus foibles na-> 
tionsdirparutent en effet de la face de la ter- 
re, & leé autres fe réduifirent infenfiblement 
vrien. . 
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CHAPITRE VI. 

i * 

ha eoîonie Françoife ne» fait point <Ie pro- 
grès. Caitfesde cette langueur'. 

£ P £ N D A N T les François-’ ne s’éley 

» 

• voient pas fur tant de débris. En 1616 ^ 
ils n’avôient encore que trois miférables 
ëtablilfemens entourés de palilTadës. Cin- 
quante habitans , hommes, femrties , en- 1 

fans, compolbient la plus grande de ces colo- 
nies. Le climat n’avoit point dévoré le» 
hommes qu’on y avoir fait paffer. 11 étoit 
rigoureux , mais fain ; & les Européens y 
fortifioient leur tempérament , fans rifquer 
leur vie. Cette langueur n’avoit d’autre 
caufe que le fyftême d’une compagnie ex- 
clufive, qui fe propofoit moins de créer une 
puiflance nationale au Canada, que de s’y 
enrichir par Je commerce des pelleteries. 

Pour guérir le mal , il n’eût fallu que fub- 
llituer à ce monopole la liberté. Mais le 
tems d’une théorie fi fimple n’étoit pas: 
venu. Le gouvernement fe contenta defub- 
fHtuer à cette compagnie une afTociationt' 
plus nombreufe , & compof& de gens::- 
plus accrédités. ^ 

On lui donna la difpolîtion des établiiTe»* 
mens formés & à* former dans le Canada ; 
le droit de les fortifier & de les régir- ^ 
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fon gré , de faire la guerre ou la paix , fe< ' 
Ion fes intérêts. A l’exception de la pêche 
de la morue & de la baleine , qu’on ren- 
dit libre pour tous les citoyens , tout le com- 
merce qui pouvoir fe faire par terre & par 
mer , Iqi fut cédé pour quinze ans. La trai- 
te du caflor &.des pelleteries , lui fut acor- 
dée à perpétuité. 

- A tant d’encouragemens , on ajouta d’au- 
tres faveurs. Le roi fit préfent de deux 
gros vaifleaux à la fociété, compofée.de ' 
lept cents intérelTés. Douze des principaux 
obtinrent des lettres de noblefle. On prefTa 
les gentilhommes , le clergé même, déjà 
trop riche , de participer à ce commerce, 

La compagnie pouvoir envoyer, pouvoir 
recevoir toutes fortes de denrées , routes 
fortes de marchandifes fans être alfujettie 
au plus petit droit. La pratique d’un métier 
quelconque , durant fix ans dans la colonie, 
en afluroit le libre exercice en France. Une 
derniere faveur , fut l’entrée franche de 
tous les ouvrages qui feroient manufadurés 
dans ces contrées éloignées. Cette préroga- 
tive finguliere , dont il n’eft pas aifé de 
pénétrer les motifs , donnoit aux ouvriers 
de .la Nouvelle-France , un avantage in- 
comparable fur ceux de l’ancienne, enve-. 

^ loppés de péages , de lettres de maîtrife , 
de frais de marque, de toutes les entraves 
que l’ignorance & l’avarice y avoient mul-- 
«pliées à l’infijoi, . i 
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Pour répondre à tant de preuves de pré- 
dileftion , la compagnie qui avoir un fonds 
de cent mille écus , s’engagea* à porter 
dans la colonie, dès l’an i6a8, qui étoit 
le premier de fon privilège, deux ou trois 
cents ouvriers de profelfions les plus con- 
venables, & jufqu’à feize mille hommes 
avant 1643. Elle devoit les loger , le nour- 
rir, les entretenir pendant trois ans, 
leur diftribuer enfuiteune quantité de terres 
défrichées , fuffifantes pour leur fubfiftance , 
avec le bled néceflaire pour les enfemencer 
Li première fois. 

- La fortune ne féconda pas les avances, 
que le gouvernement avoit faites à la nou- 
velle compagnie. Les premiers vailTeaux 
qu’elle expédia furent pris par les Anglois, 
que le liege de la Rochelle venoii de 
brouiller avec la France. Richelieu, Bue-' 
Jdngham, ennemis par jaloufie, par ca- 
raâere, par intérêt d’état , par tour ce qui 
peut rendre irréconciliables deux miniftres 
ambitieux , faifirent cette occafion pour met- 
tre aux prifes les deux rois qu’ils gouver- 
noient , les deux nations qu’ils travailloient 
à opprimer. La nation Angloife qui com- 
battoit pour fes intérêts, eut l’avantage 
fur les François. Ceux-ci perdirent le Ca- 
nada en 1619. Le confeil de Louis XIII. 
connoiiToic li peu l’importance de cet éta- 
blilTement, qu’il opinoit à n’en pas de- 
mander la reftitution j mais l’orgueil de foo, 
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chef, qui regardoit l’irruption des Anglois 
comme fon injure perfonnelle j parce qu’il 
droit à la tête de la compagnie, fit chan- 
ger d’avis. On n’dprouva pas autant de 
^fficultés qu’on en craignoit; & le traité 
de Saint-Germain-en-Laye rendit aux Fran- 
çois, en 1631, & la paix & le Canada. 

L’adverfité ne les corrigea pas. Ce fut 
après le recouvrement de la colonie, lai 
même ignorance , la même négligence. Le 
monopole ne rempliflbit aucun des • enga— 
gemens qu’il avoit pris. Cette infidélité , 
loin d’être punie , fut , pour ainfi dire , 
récompenfée par la prolongation du privi- 
lège. Les cris que pouflbit le Canada fe p’en* 
dolent dans l’immenfité des mers , & le? 
députés , chargés d’aller peindre l’horreur de 
fa fituation , ne pouvoient jamais arriver au 
pied dii trône , où. la prévention ne laifie 
approcher la vérité tremblante , que pour lui 
impofer filence par des menaces & des châ- 
timens. Cette conduite qui bleffoit égale- 
ment l’humanité , les intérêts particuliers 
la politique , eut les fuites qu’elle devait 
avoir naturellement. Les échanges commen- 
cèrent à devenir rares ; parce que les com- 
munications étoient trop dangereufes. Les 
fauvages mal appuyés des Ft^nçois leurs al- 
liés , fuyoient continuellement devant l’an- 
cien ennemi qu’ils étoient accoutumés ù 
craindre. Lesiroquois , reprenant leur fupé- 
riorité, fe vantoiemc hautement qa'ilsiôrce» 
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roient l’étranger à-qtritter leur pays , après 
lui avoir enlevé fes enfans, pour remplacer 
ceux qu’ils avoient perdus._ Les François 
eux-mêmes , oubliés de leur métropole, 
horsd’état de faire leurs foibles récoltes fans 
rifquer leur vie, étoient déterminés à aban- 
donner un établiflement fi peu foutenu. 
Telle étoit la mifere & la dégradation de 
cette colonie , qu’elle ne fubfiiloit plus que 
par les aumônes que les miflionnaires rece- 
Voient d’Europe. 

CHAPITRE VII. 

Les François fortent de Vinaclion. Pat 
quels> moyens^ 

N F i,N le miniftere tir^ de fa léthargie^ 
par un mouvement général qui changeoit 
alors l'efprit des nations, ficpaifer en i 6ôa,; 
quatre cents hommes de bonnes troupes dans) 
le Canada. Ce corps fut renforcé deux an» 
après par le ftégiment de Carignan. On re>- 
prit par dégrés un afcendant décidé fur le». 
Iroquois. Trois de leurs nations , effrayée» 
de leurs pertes , propoferent un accommo- 
dement ; & les deux autres y furent ame- 
nées en 1668 , par les fuites de leur affbi- 
blilTement. La colonie jouit alors, pour la 
première fois , d’une profonde paix. C’écott 
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le gerras de la profpérité ; la liberté dia 
commerce le lit éclorre. Le caftor feul refia 
fous le monopole. ^ 

Cette révolution dans les affaires , fit fer- 
menter l’induftrie. Les anciens, colons , con- 
centrés par foiblelfe autour de leurs pâli (fa- 
des , donnèrent plus d’étendue à leurs plan- 
tations , & les cultivèrent avec plus de fuc- 
cès & de confiance. Tous les foldats qui con- 
fentirent à fe fixer dans le nouveau-monde , 
obtinrent leur congé & une propriété. On 
accorda aux officiers un terrein proportionné 
à leur grade. Les établiffemens déjà formés 
acquirent plus de confiflance ; on en forma 
de nouveaux , où l’intérêt & la fùreté de la 
colonie l’exigeoient. Cet efprit de vie & 
d’aéhvité multipfia les échanges des fauvage» 

avec les François : & ce commerce ranima 
» * 

les liaifons encre les deux mondes. Il fem- 
bloit que ces commencemens de profpérité 
dévoient aller en augmentant , par l’atten- 
tion qu’avoient les adminiflrareurs de la co- 
lonie, non-feulement de bien vivre avec 
les peuples voifins , mais encore d’établir 
entr’eux une harmonie générafè. Dans une 
efpace de quatre ou cinq cents lieues , il ne 
fe commettoit pas un feul aéle d’hoflilité ; 
chofe peut-être inouie jufqu’alors dans l’A- 
mérique Septentrionale. On eût dit que les 
François n’y avoient d’abord échauffé la 
guerre à leur arrivée , que pour l’éteindre 
plus efficacement. 
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Mais cette concorde nepouvoit pas du- 
rer chez des peuples toujours armés pour 
la chaHe , à moins que la puifTance qui 
l’avoit cimentée, n’employât à la mainte^ 
une grande fupériorité de forces. Les Iro* 
quois s’appercevant qu’on négligeoit ce 
;noyen , revinrent à ce caraûere remuant 
que leur donnoit l’amour de la vengeance 
& de la domination. Ils eurent pourtant 
l’attention de ne fe faire que des enne- 
mis qui ne fuflent ni alliés , ni voifins 
des François. Malgré ce ménagement , 
pn leur lignifia qu'il falloir mettre bas 
les armes , rendre tous les prifonniers 
qu’ils avoiept faits , ou s’attendre à voir 
leur pays détruit , & leurs habitations brû- 
lées, Une fomniation fi fiere irrita leur 
orgueil. Ils répondirent qu’ils ne laifTeroient 
jamais porter la moindre atteinte à leur 
indépendance ; & qu’on devoir favoir qu’ils 
n’étoient ni des amis à négliger, ni des 
ennemis à méprifer. Cependant ébranlés 
par le ton impofant qu’on avoir pris , ils 
accordèrent en partie ce qu’on exigeoit , 
& l’on ferma les yeux fur le refte. 

Mais cette efpece d’humiliation , aigrit 
le reflentiment d’une nation plus accou- 
tumée à faire qu’à foufFrir des outrages. 
Les Anglois , qui , en 1664 , avoient 
chalTé les Hollandois de la Nouvelle-Belge,. 
& qui étoient refiés en pofleflion de leuf 
conquête qu’ils avoient nommée la Nour 


Digitized by Google 



yo Hijîoire phiîofophiqut 

Telle-Yorck , profitèrent des difpofitions 
où ils voyoient les Iroquois. Aux femences 
de défedion qu’ils jettoient dans leur ame 
ulcérée , ils ajoutèrent des préfens pour 
les y engager. On tâcha de -débauchef 
également les autres alliés de la France. 
Ceux qui réfifterent à la féduftion , furent 
attaqués. Tous furent invités , & quelques- 
uns forcés à porter leur caftor & les 
autres pelleteries à la Nouvelle-Yorck j 
où elles étoient beeucoup mieux vendues 
que dans la 'colonie Françoife. 

Denonville , envoyé depuis peu dans le 
Canada pour faire refpefter l’autorité du 
plus fier des rois , fouffroit impatiemment 
tant d’infultes. Quoiqu’il fùt non-feulement 
en état de couvrir les frontières , mais 
d’entreprendre même fur les Iroquois , com- 
me on fentoit qu’il ne falloir point atta- 
quer cette nation fans la détruire , on 
convint de relier dans une inaélion appa- 
rente , jufqu’à ce qu’on eût reçu d’Europe 
les «moyens d’exécuter une fi extrême ré- 
folution. Ces fecours arrivèrent en 1687 ; 
& la colonie eut alors onze mille deux cents 
quarante-neuf perfonnes dont on pouvoir 
armer environ le tiers. 

Avec cette fupériorité de forces , De- ‘ 
nonville' eut pourtant recours aux armes 
de la foibleffe. Il déshonora le nom Fran- 
çois chez les fauvages , par une infâme 
perfidie. Sous prétexte de vouloir termi- 
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mer les différends par la négociation , il 
abufa de la confiance que les Iroquois avoienc 
dans le^éfuite. Lambreville , pour attirer 
leurs chefs à une conférence. A peine ils 
s’y étoient rendus , qu’ils furent mis aux 
fers , embarqués à Quebec , & conduits 
aux galere». * 

Au premier bruit de cette trahifon , les 
anciens des Iroquois, furent appeller leur 
mifllonnaire. » To^t nous autorife à te 
» traiter en ennemi , lui dirent-ils ; mais 
» nous ne pouvons nous y réfoudre. Ton 
» cœur n’a point eu de part à l’infulte 
» qu’on nous a faite ; & il feroit injulle 
» de te punir d’un crime que tu déteftes 
» plus que nous. Mais il faut que tu nous 
» quittes. Une jeuneffe incoiifidérée pour- 
» roit ne voir en toi qu’un perfide , qui 
» a livré les chefs de la nation à un in- 
m digne efclavage ». Après ce difcours , 
ces fauvages , que les Européensonttoujours 
appellés barbares , donnèrent au miffion- 
naire des condufteurs qui ne le quittèrent 
qu’après l’avoir mis hors de danger ; & des 
deux côtés on courut aux armes. 

Les François portèrent d’abord la ter-' 
reur chez les Iroquois voifins des grands 
lacs ; mais Denonville n’avoit ni l’adivité 
ni la célérité propres à faire valoir ce pre- 
mier fuccès. Tandis qu’il réfléchiflbit au 
lieu d’agir , la campagne fe trouva finiç 
fans aucun avantage permanent. L’audace 
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en redoubla parmi les peuplades Iroqudiles ÿ 
qui n’étoient pas éloignées des érabliilemens 
François. Elles y firent , à plufimrs re- 
prifes , les plus horribles dégâts. TLes co- 
lons voyant leurs travaux ruinés par ces 
dévaftations , qui leur ôtoient jufqu’à la 
^•eflburce d’y remédier , ne foupirerent 
que pour la paix. Le caraélere de Denon- 
ville fecondoit ces defirs : mais il étoit 
difficile d’amener à une conciliation , un 
ennemi que l’injure devoir rendre impla^ 
cable. Lambreville, qui confervoit encore 
fon premier afcendant fur des efprits effa- 
rouchés , fit des ouvertures de paix ; elles 
furent écoutées. 

Pendant qu’on négocioit , un Machiavel 
né dans les forêts ; le Rat qui étoit le 
fauvage le plus brave ; le plus ferme , le 
plus éclairé qu’on ait jamais trouvé dans 
l’Amérique Septentrionale , arriva au fort 
de Frontenac , avec une troupe choifie 
de Hurons , bien déterminé à faire des 
aâions dignes de la réputation qu’il avoir 
acquife. On lui dit qu’un traité étoit en- 
tamé , que des députés Iroquois étoient 
en chemin pour le conclure à Montréal ; 
qu’ainfi ce feroit défobliger le gouverneur 
François, que de continuer les hoftilités 
contre une nation avec qui l’on étoit en 
voie d’accommodement. 

Le Rat vivement offenfé de ce que les 
François difpofoiem ainfi de la guerre & 

de 
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de la paix , fans confnlter leurs allies , 
refolut de punir cet orgueil outrageant. II 
dre/Ta une embufcadeaux depute's; les uns fu-» 
rent tués, les autres prifonniers^Quand ceux- 
ci lui dirent le fujet de leur voyage, il en pa- 
rutd autant plus étonné, que Denonville, leur 
t pondit-il , l’avoit envoyé pour les fur- 
prendre. Poulîant la feinte jufqu’au bout , 
i) les relâcha tous fur l’heure , à l’excep- 
tion d’un feul qu’il garda , difoit-il , pour 
remplacer un de fes Hurons tué dans l’at- 
taque. Enfuite il fe rendit avec la plus 
grande diligence à Michillimakinac , où il 
fit prefent de fori prifonnier au comman- 
^nt François , qui , ne fachant point que 
Penonvüle traitoit avec les ' Iroquois , fît 
caffer la tête à • ce malheureux fauvac^e. 
Des qu’il fut mort , le Rat fît venir un 
vieux Iroquois , depuis jong-tems captif 
chez les Hurons , & lui donna la liberté 
pour aller apprendre à fa nation , que 
tandis que les François anyafoicnt leurs 'en- 
nerrûs par des négociations , ils continuoient - 
a faire des prifonniers & les mafiacroient. 
Cet artifice digne de la politique Européenne 
la plus confommée en méchancçté , réuflîc 
au gre du fauvage le Rat. La guerre re- 
commença , plus vive qu’auparavaiir. Elle 
fut d’àutant plus durable , que l’Angle- 
terre , depuis peu brouillée avec la France 
a I occafion du dérrônement de Jacques 11 
Tp/n, VL . n 
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crut de fon intérêt de s’allier avec les Iro- 

quois. . 

Une flotte Angloife , partie d’Europe 
en 1690, arriva devant Quebec au mois 
d’oftebre , pour en former le fiege. Elle 
avoit dû compter fur une foible réfiftance y 
par la diverfion que les Sauvages feroient 
en occupant les principales forces de la 
colonie. Mais elle fut obligée de renoncer 
honteufement à fon entreprife , apres de 
< grandes pertes , trompée dans fon attente 
par des caules fingulieres qui méritent quel- 
que attention. 

Le miniftere de Londres j en formant 
le projet d’alfervir le Canada , avoit décidé 
que fes forces de terre & celles de mer , 
y arriveroient par des mouvemens paral- 
lèles. Cette fage combinaifon fut exécutee 
avec la plus grande précifion. A mefure 
que les vaiffeaux remontoient le -fleuve 
Saint-Laurent , les troupes franchiffoieiît 
les terres , pour aboutir en même tems 
eue la flotte au théâtre de la guerre. Elles 
V touchoient prefque, quand les Iroquois 
qui leur fervoient de guides & de foutiqn , 
ouvrirent ks yeux fur * 

couroient , en menant leurs alliés a la conque e 

de Quebec. Placés , dirent-ils, dans leur 
confeil , entre deux nations Européennes , 
chacune affez ferte pour nous exterminer, 
également intéreffées à notre deflruction:, 
jtorfqu’elles n’auro«t plus befoin de notre 
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ftcours ; que nous refte-t-il , finon d’em- 
pêcher qu^aucune ne l’emporte fur l’autre î 
Alors elles feront forcées de briguer notre 
■alliance , ou même d’acheter notre neutra- 
lité. Ce fyftême , qu’on eût dit imaginé 
par la politique profonde qui préfîde à 
l’équilibre de l’Europe , détermina les Iro- 
quois à reprendre tous , fous divers pré- 
textes , la route de leurs bourgades. Leur 
retraite entraîna celle des Anglois; & les 
François en fûreté dans les terres , réu- 
nirent avec autant de fncces que de con-^ 
cert , toutes leurs forces à la défenfe de 
leur capitale. 

Les Iroquois enchaînant par - politique 
leur reffentîment contre la France , & ref- 
tant attachés plutôt au nom qu’à l’intérêt 
de l’Angleterre , ces deux puiflances de l’Eu- 
rope , irréconciliables par rivalité , mais 
féparées par le territoire d’une nation fau- 
vage qui craignoit également les fuccès de 
l’une & de l’autre , ne fe cauferent pas la 
moitié des maux qu’elles fe fouhaitoient ; 
& la guerre fe réduifit à quelques ravages 
funeftes aux colons, mais prefque indiffé- 
rens pour toutes les nations qui la faifoient* 
Au milieu des cruautés qu’elle enfanta, 
parmi tous les petits partis combinés d’ An- 
glois & d’Iroqupis, de François & de Hu- 
rons , qui couroient faire le dégâP à cent 
lieues de leurs habitations , on vit éclorrc 

D a 


7^ WJîoire philojophîque 

des avions qui fcmbloient élever h njtnre 
humaine au-deflus de tant de fureurs. 

' Des François & des Sauvages s’étoienr 
réunis pour une expédition qui deman- 
doit une longue marche. Les provifions leur 
manquèrent en chemin. Les Hurons chaf- 
foienr, abattoient beaucoup de gibier , & ne 
inanquoient jamais d’en offrir aux François , 
moins habiles chaffeurs. Ceux-ci voulaient 
fe défendre de cette générofité. Voz/s par^ 
tage'^ avec nous les fatigues de la guerre , 
leur dirent les Sauvages;// ejl jujle que nous 
partagions avec vous les alimens de la vie ; 
nous ne ferions pas hommes <Ten agir au- 
trement avec des hommes. Si quelquefois 
des Fùropéens ont été capables de cette 
grandeur d’ame ; voici ce qui n’appartient 
qu’à des Sauvages. ' 

Un corps d’Iroquois, averti qu’un p.-rfi 
de François & de leurs alliés s’avancoic 

i * 

avec des forces fupérieures , fe difperfa pré- 
cipitamment. Onnontaguéqui menoit cette 
troupe, âgé de cent ans , dédaigna de fuir, 
& préféra de tomber entre les mains des 
Sauvages ennemis, quoiqu’il n’en pût at- 
tendre que des tourmens horribles, (^uel 
fpeflacle ce fut de voir quatre cents bar- 
bares acharnés autour d’un vieillard qui , 
loin de pouffer un foupir , traitant les 
FrancoFs avec un profond mépris , repro- 
choit aux Ifurons de s’être rendus efclavci 
de ces vils Européens ! Un de fes bourreaux , 
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ou ne de Tes inventive s, lui -donna trois coups 
de poignard pour mettre fin à tant d’in- 
fukes. Tu as tort, lui dit froidement On- 
nou'agué , d'abréger ma vie ; tu aurais eu 
plus de tems pour apprendre à mourir en 
homme. Et ce font de tels hommes que les 
François & les Anglois conlpirent à détruire 
depuis un fiecle ! Apparemment qu’ils au- 
roient trop à rougir de vivre au milieu 
de ces modèles d’héroïfme & de gran- 
deur d’ame. 

La paix de*Rifwick fit cefler tout-à-Ia- 
fnis les calamités de l’Europe , & les hollili* 
tes de l’Amérique. A l’exemple des Anglois 
& des François , les Iroquois & les Hurons 
Icntirent le befoins qu’ils avoient d’un long 
repos, pour réparer les pertes de la guerre. 
Les fauvages commencèrent à refpirer , les 
Européens reprirent leurs travaux ; & le 
commerce des pelleteries, le premier qu’on 
eût pu faire avec des peuples chafleurs 
acquit plus de confifiance. 
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CHAPITRE VIII. 


Les Velhteries font la bafe des liaifons des 
François avec Us Sauvages, 

À N T la découverte du Canada , les 
forêts qui le couvroient n’étoient , pour 
ainfi dire , qu’un vafle repaire de bêtes fau- 
ves. Elles s’y étoient prodigieureraent mul- 
tipliées , pûrce que le peu d’hommes qui 
couroient dans ces déferts , fans troupeaux 
& fans animaux dcmediques , laiübient plus 
d’efpace & de nourriture aux efpeces erran- 
tes & libres comme eux. Si la nature du cli- 
mat ne varioit pas ces efpcces à J’inhni; 
dü moins chacun y gagnoit par la multi- 
tude des individus. Mais enfin elles payoient 
tribut à la fouveraineté de l’homme , titre 
Il cruel & fl coûteux à tous les êtres vivans I 
Faute d’arts & de fulture , le Sauvage fa 
nourrilToit & s’habilloit uniquement aux 
dépens des bêtes. Dès que notre luxe eue 
adopté l’ufage de leurs peaux , les Améri- 
cains leur firent une guerre d’autant plus 
vive , qu’elle leur valoir une abondance & 
des jouiffances nouvelles pour leurs fens ; 
d’autant plus meurtrière , qu’ils avoient 
adopté nos armes à feu. Cette induRrie 
deflruâive fit pafTer , des bois du Canada , 



& politique. Liv. XV. 79 

dans les ports de France , une grande quan- 
tité, une grande diverfité de pelleteries, 
dont une partie fut confommée dans le ro-^ 
yaume , l’autre alla dans les états voifins, 
La plupart de ces fourrures étoient connües 
dans l’Europe. Elle les tiroit du Nord de 
notre hémifphere ; mais en trop petit nom- 
bre pour que l’ufage en fût étendu. Le 
caprice & la nouveauté leur ont donné plus 
ou moins de vogue, depuis que l’intérêt 
des colonies de l’Amérique a voulu qu’elles 
priffent faveur dans les métropoles. Il faut 
dire quelque chofe de celles dont la mode 
eacifle encore. 

La loutre eft un animal vorace , qui cou- 
rant ou nageant* fur les bords des lacs &; 
des rivières , vit ordinairement de poiflbn , 
& quand il en manque, inange de I herbe 
& l’écorce même des plantes aquatiques. 
Son féjour & fon goût dominant l’ont fait 
ranger parmi les amphibies qui vivent éga- 
lement dans l’air & dans l’eau ; mais c’eft 
improprement , puifque la loutre a befoin 
de refpirer à-peu-près comme tous les 
animaux terreftres. On trouve quelquefois 
celui-ci dans tous les climats arrofés, qui 
ne font pas brûlans ; mais il efl bien plus 
commun & plus grand dans le nord de 
l’Amérique. Sa fourrure y eft aulH plus 
noire & plus belle que par- tout ailleurs , 
mais en cela même plus nuifible , puifqu’cll® 
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y efi l’objet des piégés que les hommes 
tendent à la loutre. 

■ La fouine a le même attrait pour les 
chadeurs du Canada. Cet animal y eft de 
trois efpeces. La première ed la com- 
mune ; la fécondé s’appelle vifon ; & la troi- 
fieme ed nommée puante , parce que l’u- 
rihe , que la peur fans doute lui fait lâcher 
quand elle elt pourfuivie , empefte l’air à 
une grande diftance. Leur poil ed ♦ plus 
brun , plus ludré , plus foyeux que dans 
nos contrées. ^ 

Le rat même ed utile par fa peau , dans 
l’Amérique Septentrionale, Il y en a fur- . 
fout deux efpcces , dont la dépouille entre 
dans le commerce. L’un qu’on appelle rat 
de bois , a deux fois la grodeur de nos rats. 
Son poil ed communément d’un gris ar- 
genté , quelquefois d’un très-beau blanc. Sa 
femelle a fous le ventre une bourfe qu’elle 
ouvre & ferme à fon gré. Quand elle eft 
p.ourfuivie, elle y met fes petits , & fe fau- 
ve avec eux. L’autre rat , qu’on appelle 
innfqué, parce que fes tedicules renferment 
du inufc , a toutes les inclinations du cador 
dont il pr.roît même être un diminutif, & 
fl peau fert aux mêmes ufages. 

L’hermine , qui ed de la grodeur de 
Fécureuil , mais un peu moins allongée , a 
comme lui les yeur vifs, la phyfionomie 
fine, & les mouvemens fi prompts, que 
l’œil ne peut les fuivre. L’extrémité de fa 
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^eue longue, épaifle & bien fournie, 
eft d’un noir de jais. Son poil , roux - en 
été comme l’or des moilTons ou des fruits , 
devient en hiver comme la neige. Cet animal 
vif, léger & joli, fait une des beautés du Ca- 
nada ; mais quoique plus petit que la martre , 
il n’y eft pas auflj commun. 

La martre fe trouve uniquement dans 
les pays froids , au centre des forêts , loin 
ce toute habitation ; animal chaffeur, & 
vivant d’oifeaux. Quoiqu’elle n’ait pas un 
pied & demi de long , les traces qu’elle fait 
fur la neige, paroilf’ent être d’un animal 
très-grand ; parce qu’elle ne va qu’en fau- 
tant , & qu’elle marque toujours des deux: 
pieds à la fois. Sa fourrure eft recherchée, 
queiqu’infiniment moins précieufe que celle 
de martre fi diftinguée fous le nom de zi- 
beline. Celle-ci eft d’un noir luifant. La 
plus belle, parmi les autres, eft celle dont 
la peau la plus brune s’étend le long du dos 
jufqu’au bout delaqueue.Les martres nequit- 
tent communément le fond de leurs bois im- 
pénétrables que tous les deux ou trois ans. 
Les naturels du pays en augurent un bon 
l’iiver ; c’eft-à-dire , beaucoup de neige qui 
doit procurer une grande chafle. 

Un animal que les anciens appelloient 
lynx, connu en Sibérie fous le nom de 
loup-cervier , • ne s’appelle que chat-cer- 
vier dans le Canada , parce qu’il y q{^ 
plus petit que dans notre hémi:bhére. Cet 
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animal , à qui l’erreur populaire n’auroit 
pas donné des yeux merveilleufement per- 
çans, s’il n’avoit la faculté de voir, d’en- 
tendre ou de fentir de loin , vit du gibier 
qu’il peut attraper, & qu’il pourfuit juf- 
qu’à la cime des plus grands arbres. On 
convient que fa chair eft blanche & d’un 
goût exquis ; mais on ne le recherche à 
la chalfe que pour fa peau , dont le poiÿ 
«jft fort long & d’un beau gris-blanc j 
moins eftimée pourtant que celle du renarde 

Cet animal carnivore & deffruâeur , efl 
originaire des climats glacés, où la nature, 
qui fournit peu de végétaux , femble obli- 
ger tous les animaux a fe manger les uns les 
autres. NaturaKiié dans les Zones Tempérées, ' 
il n’y a p?.s gardé fa première beau té. Son poil 
y a dégénéré. Dans le Nord , il l’a confervé 
long & touffu, quelquefois blanc, quelquefois 
gris, & fouvent d’un rouge tirant fur le 
roux. Le plus beau , fans comparaifon , eft 
le poil tout-à-fjit noir ; mais c’eft un mérite 
•plus rare au Canada , que dans la Mofcovie, 
qui eft plus fepten'rionale 6c nv. ins humide. 

On tire de l’Amérique Septentrionale, 
outre ces menues pelleteries , des peaux de 
cerf, de daim & de chevreuil; des pemx de 
renne, fous le nom de caribou; des peaux d’é- 
lan, fous le nom d’orignal. Les deux dernieres 
efpeces qui , dans notre hémifphere, ne fe 
' trouvent que vers le cercle polaire, l’élan 
wi-decà , le renne au-delà ,, fe trouvent 
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dans le _ nouveau-moiide à de rnoindres la-^ 
tiiudes : foit- .parce que le ff'oid ell plus 
vif en ^mdrique , par des caufes Cngulieres 
d exception à la loi générale j fbit peut-être 
Æuffi, parce que ces nouvelles terres font 
moins habitées par l’hoimjie dépopulateur» 
Leurs peaux fortes , douces & moelleufes , 
fervent a faire d’excellens buffles, qui pefent 
Jrès-peu. La chafle de tous ces animaux , le 
^ait pour les Européens. Mais les fauvages 
en ont une par excellence qui fut, de 
-tout tems, leur cbalî'e favorite. Elle con- 
venoit plus à leurs mœurs guerrières , à 
jeur bravoure & fur-tout à leurs befoins : 
c ell la challie de l’ours. 

Sous un climat froid' & rigoureux, cet 
animal eft le plus ordinairement noir. Plus 
farouche que féroce , au lieu de cavernes , 
il choisit pour retraite un tronc creux & 
.pourri , de quelque vieux arbre mort fur 
pied. C’ell-là qu il fe loge l’hiver , le plus 
haut qu’il peut grimper. Comme il efl 
tres-gras à la fin de l’automne , qu’il ell 
vêtu d’un poil très-épais , qu’il ne fe dopr- 
Tie aucun mouvement , & qu’il dort pref- 
que continuellement ,, il duit perdre peu 
,par la tranfpiration , & rarement forrir de 
-fon afyle pour chercher de la nourriture. 

. Alais ,on l’y force en y mettant le feu ; & 
dès qu’il veut defcendre, il efl abattu 
î fous les fléchés avant d’arriver à terre. 
Les fauvages fe nourriffent de fa 
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fe frottent- de- fa graiffe, fe couvrent' dé 
fa peau. Cétoit-là le but de la guere qu’ils 
faifoient à l’ours ; lorfqu’un intérêt nouveau 
tourna leur inftinél vers la chaffe du caftor. 

- Cet animal qui poffede lès dons fecou- 
ràbles de la fociété , fans en éprouver com- 
me nous les vices & les malheurs ; cec 
animal à qui la nature donda le befoin", 
-infpira l’inftinâ: de vivre avec fes fembla- 
•bles , pour la propagation & la conferva- 
'tion de fon efpece,cet animal doux , tou- 
•chant, plaintif, dont l’exemple & le fort 
arrachent des larmes d’admiration & d’at- 
tendrifTement au philcfophe fenfible, qui 
contemple fa vie fes mœurs : le caftor , , 

■ qui ne nuit' à aucun être vivant ; qui n’eft 
ni carnacier, ni finguinaire,' ni guerrier, 
eft devenu la plus furieufe paffion de l’hom- 

■ me chaffeur ; la proie à laquelle le fauvage 

eft le plus cruellement acharné, grâce à 
l'implacable avidité des peuples les plus po- 
licés de l’Europe. ‘ ‘ 

Long d’environ trois à quatré’ pieds , 
•épais dans une, proportion qui lui don- 
ne entre cinquante & foixantè livres de 
pefahteur*, qu’il doit fur-tout à la grolTeur 
de fes mufcles ; il a la tête comme un 
rat , &- il la porte baifîée avec le dos ar- 
qué comme une. fouris. Lucrèce a - dit , 
non pas que l’homme a reçu des mains 
peur s’en fervir ; mais qu’il a eu des 
.mains & qu’il s’en ,cH fervi. .De même 
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le caftor a des membranes aux pieds de 
derrière, & il nage; il a des doigts fé- 
parés ^ux pieds de devant, & ceux-ci lui 
tiennent lieu de mains ; il a la queue platte, 
ovale , couverte d’écailles , & il l’emploie à 
traîner & à travailler ; il a quatre dents in- 
cifives & tranchantes , & il en fait dds outils 
de charpente. Tous ces inftrumens , qui ne 
-font pi;efque d’aucun u^age , quand l’animal 
vit feul , ou qui ne le diftinguent point alors 
des autres animaux , lui donnent une induf- 
trie fûpérieure à tous les infHnds , quand il 
vit en fociété. 

Sans paillons, fans violence & fans rufe , 
‘dans l’état ifolé , à peine ofe-t-il fe défen- 
*dre. A moins qu’il ne Ibit pris, il ne fait pas 
mordre. Mais au défaut d’armes & de mali- 
ce , il a dans l’état focial , tous les moyens 
de fe conferver fans guerre, & de vivre fans 
faire , ni fouffrir d’injure. Cet animal paifi- 
ble, & même familier , ell d’ailleurs indé- 
‘pendant , & ne s’attache à perfonne , par- 
ce qu’il n’a befoin que de lui-même : il en- 
tre en communauté , mais il ne veut point- 
■fervir, ni ne prétend commander. Un inf- 
tincl muet au-dehors, mais qui parle en- 
.dedans, préfide à fcs travaux. 

C’eft le befoin commun de vivre & 
de peupler , qui rappelle les caftors , & 
les raflemble , en été, pour bâtir leurs 
bourgades d’hiver. Dès le mois de juin & 
de juillet , ils viennent de tous les côtés > 


Digitized by Googic 



8(J Bijîoire phîlofophiqut 

& fe réuniflent au nombre de deux^ oa 
trois cents , mais toujours fur le bord 
des eaux^: parce que c’eft fur l’eau que 
doivent habiter ces républicains , à l’abri 
des invafions. Quelquefois ils préfèrent les 
Jacs dormans au milieu des terres peu fré- 
quentées ; parce que les eaux y font toujours 
à la même hauteur. Quand ils ne trouvent 
point d’étang , ils en forment dans les eaux 
^:ourantes , des fleuves ou des ruilTeaux ; & 
c’eft par le moyen d’une chaulTée ou. d’une 
digue. La feule penfée de cet ouvrage , efl: 
un fyftême d’idées très-compofées , très- 
compliquées, qui femble n’appartenir qu’à 
.des êtres intelligcns; & fi ce n’étoit la crainte 
du feu dans ce monde ou dans l’autre , un 
chrétien croiroit ou dirojt que les caftors 
ont une ame fpirituelle, ou que celle de 
l’homme n’eft que matérielle. Il s’agit d’un 
pilotis de cent pieds de longueur fur une 
épaifleur de douze pieds à la bafe, qui dé- 
croît jufqu’à deux ou trois pieds , par un 
talus , dont la pente & la hauteur répon- 
dent à la profondeur des eaux. Pour épar- 
gner ou faciliter le travail , on choifit l’en- 
Âroit d’une riviere, oè il y a le moins d’eau. 
S’il fe trouve fur les bords du fleuve un gros 
arbre , il faut l’abattre pour qu’il tombe de 
lui-même en travers fur le courant. Fùt-il 
plus gros que le corps d’un homme , on le 
fcie ou plutôt on le ronge au pied , avec 
quatre dents tranchantes. Il eft bientôt dé- 
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pouill^ de fes branches par le peuple ouvrier, 
qui veut en faire une poutre. Une foule 
d’autres arbres , plus petits , font également 
abattus , mis en pièces & taillés pour le pi- 
lotis qu’on prépare. Les uns traînent ces ar- 
bres jufqu’dux bords de la nviere ; d’autres 
les conduifent fur l’eau jufqu’à l’endroit oûi 
doit fe faire la chaulTée. Mais comment les 
enfoncer dans l’eau , quand on n’a que des 
dents , une queue & des pieds ? Le voici. 
Avec les ongles , on creufe un trou dans la 
terre ou au fond de l’eau. Avec les dents ,, 
on appuie le gros bout du pieu fur le l^d 
de la riviere ou con re le madrier qui la tra- 
verfe. Avec les pieds , on dreffe le pieu & 
on l’enfonce, pria pointe, dans le trou 
où il fe plante debout. Avec la queue , on 
fait du mortier , dont on ' remplit tous les 
intervalles des pieux entrelacés de branches 
pour maçonner le pilotis. Le talus de la di- 
gue ell oppofé au courant de l’eau , pour 
mieux en rompre l’elFort par dégrés ; & les 
pieux y font plantés obliquement à railôn 
de l’indinaifon du plan. On les plante per- 
pendiculairement du côté où l’eau doit tom- 
ber ; & pour lui ménager un écoulement 
qui diminue l’aâion de fa pente & de fon 
poids, on ouvre deux ou trois iffues au 
fommet de la digue, par où la riviere dé-<r 
bouche une partie de fes eaux. 

Quand cet ouvrage efl achevé en commun, 
parla république, le citoyen fonge à fe Ipr; 
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ger ; chaque compagnie fe conftruit un© 
cabane dans l’eau, fur le piloris. Elles ont 
depuis quatre jufqu’à dix pieds de diamètre, 
fur une enceinte ovale ou ronde. I! y en a 
de deux ou trois étages , félon le nombre 
des familles ou des ménages. Une cabane en 
contient au moins un ou deux , & quelque- 
fois de dix à quinze. Les murailles , plus ou 
moins élevées, ont environ deux pieds d’é- 
paifleur & fe terminent toutes en forme de 
voûte ou d’anfe de panier , maçonnées en- 
dedans & en-dehors avec autant de propreté 
qi^^ de folidité. Les parois en font revêtus 
d’une efpece de ftuc impénétrable à l’eau , 
même à l’air extérieur. Chaque maifon a deux 
portes ; l’une du côté de la terre pour aller 
faire des provifions ; l’autre vers le coure , 
des eaux pour s’enfuir à l’approche de l’en- 
nemi , c’eft-à-dire , de l’homme deftruc- 
teur des cités & des républiques. La fenê- 
tre de la maifon efl: ouverte du côté de l’eau. 
On y prend le frais durant le jour , plongé «* 
dans le bain à mi-corps. Elle fert , en hiver, 
à garantir des glaces , qui fe forment épaif- ’■ 
fes de deux ou trois pieds. La tablette qui 
doit empêcher qu’elles ne bouchent cette fe- 
nêtre , eff appuyée fur des pieux qu’on 
coupe ou qu’on enfonce en pente , & qui , 
faifant un bâtardeau devant la mailon, laiffe 
une ilTue pour s’échapper ou nager fous les 
glaces. L’intérieur du logis a pour tout or- 
nement , un plancher jonché de verdure , 
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& tapiflTé de branches de fapin. On n’y fouf- 
fr<î point d’ordures. • • 

Les matériaux de ces édifices , font tou- 
jours voifins de l’emplacement, Ce font 
des aulnes , des peupliers , des arbres qui 
aiment l’eau comme les républicains qui 
s’en conftruifent des logemens. Ces citoyens 
ont le plaifir , en taillant ce bois , de s’eri 
nourrir en même tems. A l’exemple de 
certains fauvages de la mer Glaciale , ils 
en mangent l’écorce. Il eft vrai que ceux- 
là l’aiment que feche, pilée & apprê- 
tée avec des ragoûts ; au lieu que ceux- 
ci la mâchent & la lucent toute fraîche. 

On fait des provifions d’écorces & de 
branches tendres dans des magafins par- 
ticuliers à chaque cabane , & proportionnés 
au nombre de fes habitatls. Chacun recon- 
noît fon magafin , & perfcnne ne va pil- 
ier celui de fes voifins. Chaque tribu vit 
dans fon quartier , contente de fon 
domaine , mais jaloufe de la propriété 
qu’elle s’en eft acquife par le travail. On 
y ramalTe , on y dépenfe fans querelles, 
les provifions de communauté. On fe borne 
à des mets fimples que le travail prépare. 
L’unique paffion eft l’amour conjugal , qui 
a pour baie & pour terme , la reproduftion 
de l’efpecc. 

Deux êtres afîbrtis & réunis par un 
goût , par un choix réciproque , après 
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s’être* éprouvés dans une aflbciation à des 
travaux publics , pendant les beaux jours 
de rété , confentent à palTer - enfembie la 
rude faifon des hivers. Ils s’y préparent 
par l’approvifionnement qu’ils font en fep- 
tembre. Les deux époux fe retirent dans 
leur cabane dès l’automne , qui n’eft pas 
fnoins favorable aux amours que le prin* 
tems. Si la faifon des fleurs invite les oi- 
féaux du ciel à fe perpétuer dans les bois , 
la faifon des fruits excite peut-être auHi 
fortement les habitans de la terre à re- 
peupler. L’hiver donne au moins le loilir 
d'aimer , & cette douceur vaut toutes celle* 
de l’année. Les époux alors ne fe quittent 
plus. Aucun travail , aucun plaifir ne fait 
diverfion , ne dérobe du tems à l’amour. 
Les meres conçoit'ent & portent les doux 
gages de cette pafTion univerfelle de la 
nature. Si quelque beau foleil vient égayer 
la trille faifon , le couple heureux fort de 
fa cabane , va fe promener fur le bord de 
l’étang ou de la riviere , y manger de 
l’écorce fraîche , y refpirer les falutaires 
exhalaifons de la terre. Cependant la mere 
met au jour , vers la fin de l’hiver, les 
fruits de l’hymen conçus en automne ; & 
tandis que le pere , attiré dans les bois 
par les douceurs du printems , laifl'e à fes 
petits la place qu’il occupoit dans fa ca- 
bane étroite , elle les allaite , les foigne , 
les éleve au nombre de deux ou trois. 
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Enfuite elle les mene dans fes promenades 
où le befbin de fe refaire & de les nour- 
rir Uiifait chercher des écrevilFes, du poiflbn, 
de l’écorce nouvelle , julqu’à la faifon du 
travail . 

Ainfi vit cette république dans des bour- 
gades qu’on pourroit comparer de loin à 
de grandes Chartreufes. Mais elles n’en 
• ont que l’apparence , & fi le bonheur 
habite dans ces deux fortes de commu- 
nautés, il faut avouer qu’il ne fe ref.* 
iemble guere à lui-même dans fes moyens ; 
puifque là c’efl: à fuivre la nature qu’un le 
fait confiner , & qu’ici c’ert à la contra- 
rier & à la détruire. Mais l’homra^ , èn 
fa folie , a cru trouver la fagelfe. Une 
foule d’êtres vivent dans une fort^defo- 
ciété qui fépare à jamais les deuk fexes. 
I.’un éc l’autre ifolés dans des cellules où 
pour être heureux , ils n’auroient qu’à fe 
réunir , confument les plus beaux jours de 
leur vie à étouffer & à détefter le pen- 
chant qui les attire à travers les prifons 
. & les^ portes de fer , que la peur a élevées 
entre des cœurs tendres & des âmes ih- 
nocentes. Où efl l’impiété , finon dans l’in- 
humanité de ces inftitutipns fombres & fé- 
roces qui dénaturent l’homme pour le 
divinifer , qui le rendent ftupide , imbé- 
cille , & muet comme les bêtes , pour 
qu’il devienne femblable aux Anges ? Dieu 
de la nature, c’eA à ton tribunal qu’il fauc 
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en appeller de toutes les loix , qui violent 
le plus beau de tes ouvrages , en le con- 
dunnint à une ftérilité que ton exenaple 
ciélavoue ! N’es-tu pas ellentiellement fé- 
cond & reprodudif , toi qui as tiré l’êcre du 
niant & du cahos , toi qui fins fans cefle for- ' 
tir & renaître la vie du fein delà mort même! 
()ui eft-ce qui .chante le mieux tes louan- 
ges , l’être folitaire qui trouble le filence * 
de la nuit pour te célébrer parmi les tom- 
beaux , ou le peuple heureux , qui , fans 
fe vanter de l’inflinfl de te connoître , te 
glorifie dans fes amours , en perpétuant 
la fuite & la merveille de tes créatures 
vivantes ? 

Ce peuple républicain , arcbitede induf- 
trieux , intelligent , prévoyant & fyfbéma- 
tique dans fes plans de police & de focié- 
té , c’eft le caftor dont on vient de tra- 
cer les mœurs douces & dignes d’envie. 
Heureux fi fa dépouille n’acharnoit pas 
l’homme impitoyable & fauvage à la ruine - 
de fes cabanes & de fa race ! Souvent 
les Américains ont détruit les établifi[^mens . 
ddÇ caftors , & ces animaux infatigables ont 
eu la confiance de les réédifier plufieurs étés 
de fuite dans l’enceinte d’où ils avoient été 
chafles. C’efi: en hiver qu’on vient les invef» 
tir. L’expérience les avertit du danger. A 
l'approche des chalî'eurs , un coup de queue - 
frappé fortement fur l’eau, fonne l’alarme 
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dans toutes les cabanes de la république , & 
chacun cherche à fe fauver fous les glaces. 

Mais il efl bien difficile d’échapper à tous ^ 
les pièges qu’on tend à ce peuple innocent. 

On prend quelquefois le caftor à l’afFut. 

Cependant comme il voit & qu’il entend de 
loin, on ne peut guere le tirer au fufil Ail- 
les bords de l’étang, dont il ne s’éloigne ja- 
mais affez pour être fur pris. L’eût-on bleffé 
avant qu’il fe fût jetté dans l’eau , il a tou- 
i«)urs le tems de s’y plonger; & s’il meurt 
de fïbleffure, on le perd, parce qu’il ne 
fumage point. 

Un moyen plus fur d’attraper les caftors , 
eft de dreffer des trappes dans les bois où 
ils vont fe régaler d’écorces tendres des jeu- 
nes arbres. On garnit ces trappes des co- 
peaux de bois fraîchement coupés ; & dès 
qu’ils y touchent, un poids énorme tombe 
& leur caffe les reins. L'homme , caché dans 
un lieu voifin, accourt, fe jette fur fa proie, 
achevé de la tuer & l’emporte. 

D’autres fortes de chalTefont encore plus 
iifitées, & d’un plus grand fuccès. Quelque- 
fois on attaque les cabanes pour en faire 
fortir les habitans , & l’on va les attendre au 
bord des trous qu’on a pratiqués dans la 
glace, parce qu’ils ont befoin d’y venir ref- • 

pirer l’air. On prend ce moment pour leur ^ 

calTer la tête. D’autres fois l’animal chafTé de ) 

fon logement , tombe dans des filets dont on 
*l’a environné tout au-tour , en brifant la ' j 
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glace à quelques toifes de fa cabane. Veut- 
on prendre la peuplade entière au lieu de 
rompre les éclufes pour noyer les habirans , 
comme on pourroit le tenter en Hollande ; 
on ouvre la chrulTée pour laiiTer écouler l’eau 
de l’étang où les caftors vivent. Reftés à fec, 
hors d’état de s’échapper ou de fe défendre , 
on les prend à loifir & à volonté. Mais on a 
foin d’en lailTer toujours un certain nombre, 
mâles & femelles , pour repeupler l’habita-* 
tion; & cette générofité n’eÂ: qu’avaricft r 

La cruelle prévoyance de l’homme ne fait j 

conferver peu , que pour avoir plus à dé- 
truire. Le caftor , dont le cri plaintif ferable 
implorer fa clémence & fa pitié , ne trouve 
dans le fmvage , que les Européens ont 
rendu barbare , qu’un implacable ennemi 
qui ne combat plus tant pour fes propres 
befoins , que pour les fuperflnités d’un 
monde étranger. O nature ! où eft ta provi- 
dence, où efl: ta bienfaifance , d’avoir armé 
les animaux , efpece contre efpece , & 
l’homme contre tous ? j 

Si l’on compare maintenant les mœurs , 
la police & l’induRrie des caftors , avec 
la vie errante des fauvages du Canada ; peut- 
être avouera^ t - on que , vu la fupériorité 
des organes de l’homme fur ceux de tous 
les animaux , le caftor s’étoit bien plus 
avancé dans les arts de la fociabilité que 
le chalfeur , quand l’Européen alla étendre 
& porter (es connoiiTances & fes progrès^ 
dans l’Amérique Septentrionale, 
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Plus ancien habitant de ee nouveau- 
monde ^ue l’homme ; tranquille poflelTeur 
de ces contrées favorables à fon efpece , le 
caftor avoit mis à profit une paix de plu- 
fieurs fiecles , pour perfectionner l’ufage de 
fes facultés. Sous notre hémlfphere , l’hom- 
me s’eft emparé des régions' tes plus faines 
& les plus fertiles ; il en a chaffé ou il y 
a fubjugué tous les autres animaux, C’eft , 
grâce à leur peritefle , que l’abeille & la 
fourmi ont^ dérobé leurs loix & leur gou- 
vernement à la jaloufe & deftruÔive do- 
mination de ce tyran de la nature vivante. 
C’eft ainfi qu’on voit quelques républiques 
fans éclat & fans vigueur , fe foutenir par 
leur foiblefTe même au milieu des vaftes 
monarchies de l’Europe , qui tôt ou tard , 
les engloutiront. Mais les- quadrupèdes fo- 
ciables, relégués dans des climats inhabités 
& contraires à leur multiplication , fe font 
trouvés par-tout ifolés , incapables de lè 
réunir en communauté, d’étendre leurs con- 
noilfances; & l’homme qui les a réduits à 
cet état précaire , s’applaudit de la dégra- 
dation où il les a plongés pour fe croire 
d’une nature fupérieure , & s’attribuer 
une intelligence qui forme une barrière 
éternelle entre fon efpece & toutes les 
autres. ! 

Les animaux , dit-on , ne perfeâionnent 
rien : leurs opérations ne peuvent donc être 
que méclianiques , & ne fuppofent aucun 


Digitized by Google 



96 lüjioire philofophique 

principe fenvblable à celui qui meut l’hom- 
me. Sans examiner en quoi confifte la per- 
fedion ; fi l’être le plus civilifé fe trouve 
le plus parfait ; fi ce qu’il gagne en pro- 
priété des chofes , il ne le perd pas en pro- 
priété de fa .petffonne ; fi tout ce qu’il ajou- 
te à fes jouij^ances , n’eft pas retranché de 
fa durée : de caftor qui , parmi nous , eft 
errant , folitaire , timide , ignorant, ne con- 
‘laoilToit-il pas , dans le Canada , le gouver- 
nement civil & domeftique ; les faifons du 
travail & du, repos; certaines réglés d’ar- 
chitedure; l’art curieux & fa va nt deconf- 
truire des digues ? Cependant il étoit par- 
venu à ce dégré de perfedibilité , avec 
•des inftrumens foibles & peu maniables. 
A peine peut-il voir le travail qu’il fait 
avec fa queue. Ses dents , qui lui fervent 
à la place de mille outils , font circulaires 
& gênées par les levres. L’homme , au 
contraire , avec une main qui fe plie à tout 
& fe foumet tout , a dans ce feul .organe 
du tad , tous les inftrumens réunis de, la 
force & de l’adrelfe. Mais ne doit-il pas 
principalement à cet avantage de fon or-? 
ganifation , la fupériorité de fon efpece 
fur toutes les autres ? Ce n’eft point par- 
ce qu’il leve les yeux au ciel comme tous 
les oifeaux , qu’il eft le roi des animaux ; 
c’eft parce qu’il eft armé d’une main fou- 
pie, flexible, induftrieufe, terrible & fe- 
courable. Sa main eft fon fceptre. Ce mê- 
me 
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ifie bras qu’il leve au ciel comme pour y 
Chercher fon origine, il l’étend & l’appe- 
«amit fur la terre , pour y dominer par 
la defèrudion , pour en bouleverfer la fur*^ 
^ce , & dire quand il a tout ravagé : Js 
H.EGNE. La plus fûre marque de la po- 
pulation de l’efpece humaine , efl la dépo- 
pulation des autres efpeces. Ainfi diminue 
& difparoît infenfiblement dans le Canada 
celle du caftor , depuis que les Européens 
K font faits un befoin^e fa peau. 

Celle-ci varie avec le climat qui change 
la couleur , en modifiant l’efpece. Dans h 
même canton où font les peuplades de caf- 
tors civilifés, il y a pourtant des* caftors 
Muvages & folitaires. Ces animaux rejetés, 
dit-on, de la fociété pour' leurs défauts, 
vivent fans maifons , fans magafin , dans 
un boyau fous terre. On les appelle caf- 
tors terriers. Leur robe eïl fale j leur poil 
cft rongé fur le dos par le frottement de 
leur corps contre la voûte qu’ils fe creu- 
fent. Ce terrier , qu ils ouvrent pour l’oi^ 
dinaire au bord de quelque étang ou d'un 
folTé plein d’eau, s’étend quelquefois à plus 
de cent pieds en longueur, & va toujours 
en s’élevant , pour leur donner la facilité 
de le garantir de Pinondation dans la crue 
des eaux. Quelques-uns de ces callors font 
afiez^ fauvages pour s’éloigner de toute com- 
munication avec l’élément naturel à leur 
efpece ; ils n’aiment que la terre. Tels 
Tome VI, E 


Digilized by Google 



ç8 Hijîoire phiîojbphigut 

font nos lievres d'Europe. Ces caftor* 
folitaires & terriers n’ont pas le poil aufli 
luifant , aufli poli que ceux qui vivent 
en'fociété. Leur fourrure fe reflent de leurs 
mœurs. 

. On trouve de caftors en Amérique , 
depuis le trentième dégté de latitude fep- 
tentrionale jufqu’au foixanrieme. Toujours 
clair-femés au Midi , leur nombre croît & 
leur poil brunit en avançant au Nord. 

Jaunes & couleur de paille chez les Illi- 
nois , châtains^un peu plus haut, couleur 
foncée de marron aiî Nord du Canada , 
pn en trouve enfin de tout noirs , & ce 
font les plus beaux. Cependant fous ce 
climat le. plus froid qui .foit habité par , 
cette efpece , il y en a parmi les noirs de 
tout-à-fait blancs j d’autres d’un blanc ta- 
ché de gris , & quelquefois de roux fur 
la croupe : tant la nature fe plaît à mar- 
quer les nuances du chaud & du froid , & 
û variété de toutes Tes influences , non- 
feulement dans la figure, mais jufqûes fur 
le vêtement des animaux.. De la couleur 
de leurs peaux, , dépend le prix que les J 

hommes attachent à leur vie. Il y en q 
qu’ils méprifent, jufqu’à ne pas daigner les 
tu^r. Mais ceux-là font rares. 
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CHAPITRE IX. 


t 

En quels lieux & de quelle maniéré fe fai^ 
foit le commerce des fourrures 

T ' 

A traite des pelleteries fut le premier 
objet du commerce des Européens au Ca- 
nada. La colonie Françoife fit d’abord ce 
commerce à Tadouffac, port fitué à trente 
lieues au deflbus de Quebec. Vers l’an 
1640., la ville des trois Rivières , bâtie à 
vingtrcinq lieues plus haut que cette capi- 
tale, devint' un fécond entrepôt. Avec le 
tems, M^ontréal attira feul toutes les pem 
îeteries. On, les voyoit arriver au mois de 
juin fur des canots d écorce d’arbres. Le 
nombre des fauvlges qui les apportoient 
ne manqua pas de groffir à mefure que 
Je nom François s’étendit au loin.. Le récit 
de l’accueil qu’on leur avoit fait , la vue 
de ce qu’ils avoient reçu en échange de 
leurs marçhandifes , tout augmentoit le 
concours. Jamais ils ne revenoient ven- 
dre leurs fourrures , fans conduire avec 
eux une nouvelle nation. C’eft ainfi qu’on 
vit fe^ former une efpece de foire , bù fe 
rendoient tous les peuples de ce vafte 
continent. 

Les Anglois furent jaloux de cette branche 
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de richefle ; & la colonie qu’ils avoienC 
fbnd(?e à la Nouvelle-Yorck , ne tarda pas 
à détourner une fi grande circulation. Après 
fi’être affurés de leur fùbfiftancè, en don- 
nant leurs premiers foins à l’agriculture , 
ils penferent au commerce des pellétêries, 
,11 fut borné d’abord au pays dès Irèquois. 
Les cinq nations de ce nom , ne foufiroièiît 
pas qu’on tfaVerfilt leurs terres , pour allër 
traiter avec d’autres nations faUvagès «Qu’ils 
avoient conlhmment pour ennemies , ni 
que cellés-ci vinffent fur leur territôîrô 
leur difputer , par la concurrence , les pro- 
fits d’un commerce ouvert avec lés Euro- 
péens. Mais letëms ayant éteint Ou plutôt 
fufpendu les hofHlités natiônalès ‘ entre îéÈ 
fauvages , l’Anglois fe répahdic. de tOûs 
côtés , & de tQus côtés bn accourut à hri. 
Ce peuple àvoit des avantages Infinis pbUr 
obtenir des préférences fi^r le François Tbti 
rival. Sa navigation étOit plus facile , iSc 
dès-lors fes marchandifes s’ofiroient a meil- 
leur marché. Il fàbriquok îeul les grofifes 
étoffes qui convehoiént le mieux au 'goût 
des fauvages. Le cdmmèrce du caflor étôît 
libre chez lui, tandis que , chez lesFrârt- 
çois , il étoit & fut toujours afférvi à la. 
tyrannie du monopole. C’eft avec cefte li- 
berté y cette facilité , qu’il intercèpta là 
plus grande partie I dès marchandifes qui 
^ifoient la célébrité de Montreal. 

■ Alors ’ s*éfeïtdic ' chez Mes François du Ca- 
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Dada ^ UD ufage qu’ils avpient d’abord ref* 
ferrd dans dps bornes alTez étroites. 
palTion^ 4® Çoprir Içs bois, qui fut cellp 
des premiers, colons , avoic été fagèment 
reAreinte aux limites du territoire de la 
colonie. Seulement on accordoit chaque an- 
née à vingt-cinq perfpnnes la permiffion 
de franchir fes bornes , pour aller faire Ip 
commerce chez les fauvages. L’afcendanç 
que prenpit la Nouvelle-Yorçk , rendit ces 
congés beaucoup plus fréquens. Ç’étoit des 
.Cfpeces de privilèges exçlufifs, qu’on exer- 
foit par foi-même , ou par d’autres. Ils 
^uroient un an & roêine au-délà. pn Içs vet\- 
4oit ; de le produit en étoit diAribué p^ 
le gouverneur ',de la colonie, au» oAiciers 
.^ou. ^ leurs veuves 6ç à ^urs en&ns, au^ 
hôpitauit ou aux rniiTtonnaircs , à peux qui 
^’étoÂenr Ognalés par une belle aélio.n ou 
par une entreprife utile ; quelquefois en- 
in sux créatures du commandant lui-mêr 
. me , qui vendoit les permilTions. L’argent 
qu’il ne donnoit pas , ou qu’il voulo^ bien 
ue pss garder , étoit verfé dans les caifles 
publiques ; mais il ne devoit compte à pei;- 
Ainne de cette ^dminiAration. 

ïUe eut des fuites funeftes. Plufieurs de 
.ceux qui faifoient la traite -, fe fixoient par- 
mi les fauvages , popr fe fouftraire aux aiTo.- 
ciés dont ils avoient négocié les marchan- 
difes* Un plus grand nombre enepre ailoit 
ft’dcabUr chez les Anglais , où les profits 
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étoient plus confidërables. Sur des lacs inr- 
menfes , fouvent agités de violentes tem- 
pêtes ; parmi des cafcades qui rendent fi 
dangereufe la navigation des fleuves les' 
plus larges du monde entier ; fous le poids 
des canots , des vivres , des marchandifes 
qu’il falloit voiturer fur les épaules dans 
" les portages , où la rapidité , le peu de 
profondeur des eaux obligent de quitter 
les rivières pour aller par 'terre j à travers 
tant de dangers & de fatigues , on per- 
doit beaucoup de monde, li en périlfoit 
dans les neiges, ou dans les glaces; par 
la faim,, ou par le fer de l’ennemi. Ceux 
qui rentroient dans là colonie avec un bé- 
néfice d& fix ou fept cents pour cent , ne 
lui devenoient pas toujours plus utiles 
Ibit parce qu’ils s’y livroient aux plus 
grands excès ; foit parce que leur exemple 
infpiroit le dégoût des travaux aflldus. 
Leurs fortunes fubitement amalîées , dif- 
paroiflbient auflî vite ; femblables à ces 
montagnes mouvantes , qu’un tourbillon de 
vent éleve & détruit tout - à - coup , dans 
les plaines fablonneufes de l’Afrique, La 
plupart de ces coureurs, épuifés par les 
'fatigues exceffives de leur avarice, parles 
•débauches d’une vie errante & libertine , 
traînoient dans l’indigence & dans l’oppro- 
bre une vieillefle prématurée. Le gouverne- 
ment ouvrir les yeux fur ces inconveniens , 
• & donna une nouvelle dircéüon au coro- 
merce des ^pelleteries. 
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Depuis long-tems la France travailloit - 
. fans relâche à élever une échelle de forts 
qu’elle croyoit néceJTaire à fa confervation j-, 
à fon agrandiffement dans l’Amérique Sep- 
tentrionale. Ceux qu’elle avoir confiruits, 
foit à rOueft , foit au Midi du fleuve St. 
Laurent , pour reflerrer l’ambition des An- 
glois, avoient de la grandeur, de la foli- 
dicé. Ceux qu’elle avoir jetés fur les dif-, 
férens lacs , dans les pofitions importantes 
formoient une chaîne qui s’étendoit au Nord 
jufqu’à mille lieues de Quebec ; mais ce 
n’étoient que de miferables palilfades , def- 
tinées à contenir les fauvages , à s’aflurer 
de leur alliance & du produit de leurs 
chalTes. Il y avoit dans tous une garnifon 
plus ou moins nombreufe, à raifon del’im-- 
portance du pofte & des ennemis qui le 
menacoient. C’efl au commandant de cha- 
cun de fes forts, qu’on jugea devoir con-- 
fier le droit exclufif d’acheter & de vendre 
dans toute l’étendue de fa domination. Ce 
privilège s’achetoit ; mais comme il éçoit 
toujours une occafion de gain , fouvent 
même d’une fortune confidérable , il n’étoit 
accordé qu’aux officiers les plus favorifés,. 
S’il s’en rencontroit parmi eux qui n’euflenc 
pas les fonds néceflaires pour l’exploitation , 
ils trouvoient aifément des capitaliftes qui 
s’âffocirient à leur entreprife. On prétendoic 
que , loin de contrarier le bien du fervice ,• 
ce fyftême lui étoit favorable ;> parce qu’ils 
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mectoit les militaires dans la néceflitd d'a^ 
voir des liaifons plus luivies avec les na-* 
tûrels du pays , de mieux éclairer leurs 
mouvemenS) de ne rien négliger pour s’af” 
furer de leur amitié. Perfonne ne voyoit , 
ou ne vouloit voir , que cètre difpoiitioa 
ne manqueroit pas d étouffer tout autre fen- 
riment que celui de l’intérêt ; & feroit la. 
fource d’une oppreffion confiante. 

Cette tyrannie , devenue en peu de tems 
«niverfelle, fè fit fentir plus fortement à 
Frontenac , à Niagara , à Toronto. Les fer- 
miers de ces trois forts, abufant de leur 
privilège exclufif, eftimoient fi peu ce qu’- 
on leur préfentoir , donnoient une fi grande 
valeur à ce qu’ils ofiroient en échange ^ 
que les fauvages perdirent peu-à-peu l’ha- 
bitude de s’y arrêter. Ils fe rendoient en- 
fouie à Chouaguen , fur le lac Ontario ^ 
où les Anglois leur accordoient des con- 
ditions plus avantageufes.'^ On fit craindre 
à la cour de France , les fuites de ces nou- 
velles liaifons. Elle réufiit à les affoiblir. 
en prenant elle*mêmele commerce de ce* 
trois pofies , & donnant un meilleur trai- 
tement aux fauvages que la nation rivale. 

Qu’en arriva-t-il ? Le roi fut feul en 
pofiefiion des pelleteries qu’on rebutoit ail- 
leurs; le roi eut fans concurrence, le* 
peaux des bêtes qu’on tuoit été ou en 
automne ; ce qu’il y avott de moins beau, 
de moins garni de poil , de plus fujet à fe 
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corromprç, fut pour le cqiupte du roi* 
Toutes ces m^uvaifes pelleteries , aclietdeç 
fans fidélité , étoient entalTées ûns foi|i 
dans des magalins où elles devenoient 
proie des vers. Lorfque la faifen de les 
envoyer à Quebec étpit venue > on les char- 
geoic fur^ des bateaux , abandonnés à 
tfierci des foldats , des paHagers , des ma- 
telors, qui, n’ayant aucun intérêt fur ces 
roarchandifes , ne portoient pas la rooindrp 
attention à les gar^tir de l’humidité. Ar- 
privées fous les yeux des adminillrateurs dp 
|a colonie, elle dtoient vendhes la moitié 
flu peu qu’elles valoient. C’ell ainfi qup 
^es avances confidérables faites par le gou- 
vernement , lui retournoient prefque efi 
pur-e perte. * 

Mais , fl ce commerce ne prpduifoit rie|i 
>au roi , l’on peut douter qu’il fût beaucoup 
plus avantageux aux fauvages; quoique Tor 
^ l’argent n'en fu/Tent point le figne dan- 
gereux. En échange de leurs pelleteries , 
^Is rccev oient à la vérité , des feies , des 
fouteaux , des haches , .des chaudières, des 
/ïameçdns , des aiguilles , du fit , d^s toiles 
communes , de grolTes étoffes de laine , 
premiers inflrumens ou gages de la focia- 
Jbilité. Mais pn lepr vendoit aulli ce qui 
leur eût été préjudiciable m^tne à titre de 
jdon Sc de préfent , des fufils , de la poudre , 
.du plomb,. du l^lbac (ur-.topt de l’eau- 

Mi 


Digitized by GoogI 



I o6 Hljîoire philojbphique 

Cette boiffon , le préfent le plus funefte 
que l’ancien - monde ait fait au nouveau , 
n’eut pas plutôt été connue des fauvages , 
qu’elle devint l’objet de leur plus forte paf- 
fion. Il leur étoit également impoflible , & 
de s’en abftenir , & d’en ufer avec modéra- 
'tion. On ne tarda pas à s’appercevoir qu’elle 
troubloit leur paix domeftique , qu’elle leur 
ôtoit le jugement , qu’elle les rendoit fu- 
rieux ; qu’elle portoit les maris , les femmesj j 

les peres , les meres , les enfans , les foeurs , 
les freres , à s’infulter , à fé mordre , à fe 
déchirer. Inutilement quelques François 
• honnêtes voulurent les faire rougir de ces 
excès. C’eft vous , répondirent- ils , qui nous 
avez accoutumés à cette liqueur ; nous ne 
pouvons plus nous en pafTer ; & fi vous rer 
fufez de nous en donner , nous en irons \ 

chercher chez les Anglois. C’eft vous qtû . 

avez fait le mal ; il ell fans remede. 

La cour de France, tantôt bien, tantôt i 

nul informée des défordres qu’occafionnoit ’ 

un II funefte commerce , l’a t.<ur à-tour 
profcrit , toléré, autorifé, en radon des 
biens ou des maux qu’on faifmt envifager à 
fes miniftres. Au milieu de ces variations , 
Fi.utérêt des marchands , s’arrêta n’rement. 

La vente de l’eau-de-vie fut à-peu-près éga- 
le dans tous les tems. Cependant les efprits 
fages la regardoient comme la caufe princ^ 
pale de la diminution d’hommes , 6c par- 
conféquent des peaux de bêtes ; diminution 
qui deVenoit tous les jours plus fenfiblc* 
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*■ ‘ Cette décadence n’étoit pas encore arrivée 
au point où on Ta vue depuis , lorfque l’élé- 
vation du duc d’Anjou fur le trône de Char- 
les-Quint, remplit l’Europe d’inquiétudes, 
& la replongea dans les horreurs d’une guer- 
re univerfelle. Les flammes de l’incendie gé* 
néral allèrent jufqu’au-delà des mers. Il ap- 
prochoit du Canada. Les Iroquois empêchè- 
rent qu’il ne s’y communiquât. Depuis long- 
tems les Anglois & les François briguoient , 
à l’envi , l’alliance de ce peuple. Ces témoi- 
gnages ou d’eftime ou de crainte, avoient 
enflé fon cœur naturellement haut. Il fe 
croyoit l’arbitre des deux nations rivales, & 
prétendoit que fes intérêts dévoient régler 
leur conduite. Comme la paix lui convenoit 
alors, il déclara fièrement qu’il prendroit les 
armes contre celui des deux ennemis qui 
commenceroit les hoftilités. Cette réfolution 
s’accordoit avec la fituation de la colonie 
Françoife , qui n’avoit que peu de moyens 
pour la guerre , & n’en attendoit point de fa 
métropole. La Nouvelle-Yorck , au contrai- 
re , dont les forces , déjà confidérables , au- 
gmentoient tous les jours, vouloir entraîner 
les Iroquois dans fa querelle. Ses infinua- 
tions , fes préfens, lès ^négociations furent 
•inutiles jufqu’en 1^09. A cette époque, elle 
réulfit à féduire quatre des cinq nations , & 
fes troupes reliées jufqu’alors dans l’inaêlion, 
s’ébranlèrent , foutenues d’un grand nom- 
bre de guerriers (àuvages. 
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L’armée s’avançoit fièrement vers le cen* 
tre du Canada , avec l’aiTurance prefque in-> 
faillible de le conquérir ; lorfqu’un chef Iro« 
quois ) qui n’avoit jamais approuvé la coiu- 
duice qu’on cenoic, dit fimplement aux fiens: 
que deviendrons-nous , ii nous réuiliûbns à 
êhaifer les François? Ce peu de mots pro> 
noncés avec un air de myflere & d’inquiétu- 
de, rappella promptement à tous les efprite 
leur premier fyAême , qui étoit de teiür la 
Wlance ^ale entre les deux peuples étran- 
gers, pour affurer l’indépendance de la na- 
tion Iroqucife. Aufh-tôt il fut réfolu d’abao» 
donner un parti qu’on avoir pris téméraire- 
ment contre l’intérêt public; mais comme 
il paroilfoit honteux de s’en détacher ouver- 
teenent , on crut pouvoir fuppléer à une dé- 
feâion manifeAe , par une trahifon fecrete. 
Les Sauvages fans loix , les venueux Spar- 
tiates, les religieux Hébreux, les Grecs de 
les Romains , .éclairés & belliqueux ; tous 
les peuples brutes eu policés , ont toujoucs 
compofé ce qu’on appelle le droit des gens^ 
de la rufe & de 1a force. 

On s’étoir arrêté fur 1§ bord d’une petite 
riviae , oè l’on attendoit les munrions & 
l’arrilierie. L’ircquois , qui paAbir à la chalfi» 
tout le loif>r que lui laiAoir la guerre , ima- 
gina de jeter dans la rivjere un peu au-def> 
fus du camp , toutes le^ peaux des animaux 
qu’il écorchoit. Les eaux en firent bientôt 
infedées. Les Anglois ^ ^i- tié iè déftt^at 
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pas d’une ièmblable perfidie , cominoerent 
malheureufement à puifer dans cette fburce 
empeûée. 11 en périt fubitement un fi grand 
nombre, qu’on fut obligé de renoncer à 1% 
fuite des opérations militaires. 

Un danger plus grand encore menaça la 
colonie Francoife. Une flotte nombreufle. 
defiinée contre Québec , & qui portoit cin^ 
ou fix mille hommes de débarquement , entra 
l’année fuivante dans le fleuve Saint-Lau> 
rent. Elle paroifibit ffire de vaincre , fi çlle 
fût arrivée au terme de fa defiination. MaÎ9 
la préfomption de Ton amiral, & le cour- 
roux des éiémens, la firent périr dans fa 
route. Ainfi le Canada tout-à-la-fois délivré 
de Tes inquiétudes , & du côté de la terre , 
de du côté de la mer , eut la gloke de s’être 
maintenu fans fecours & fans perte , contre 
Ja force & la politigue des Anglais. , 



C H A P I T R E X. 


Xu Frsznc« tfi nÂuite à céder une farde 4âS 
provinces qui étoimt unies au Canada* - 

Cependant la F'^ance, qui,pei- 
•danc qu.’.rante ans , avoir foutenu feule tous 
les effets de l’Europe conjurée, vaincu ou 
repoufié toutes les nations réunies , fait 
4 wec fies presses fujets, fous Lc^XlV 
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que Charles-Quint n’avoit pu faire avec 
les troupes innombrables de fes divers 
royaumes ; la France , qui avoir produit dans . 
fon fein affez de grands hommes pour im- 
mortalifer vingt régnés , & ' fous un féal 
régné , tout ce qui peut élever la grandeur 
de vingt peuples ; la France alloit couronner 
tant de gloire & de fuccès , en plaçant une 
branche de fa maifon royale fur le trône 
des Efpagnes. Elle avoit alors , & moins 
d’ennemis & plus d’alliés , qu’elle n’en avoit 
eu dans le tems de fes plus éclatantes prof> 
pérités. Tout lui promettoit des ’ avanta- 
ges faciles , une fupériorité prompte & 
décifive. 

Ce ne fut pas la fortune , mais la nature 
même qui changea fes deftinées. Fiere & 
vigoureufe fous un roi brillant de toutes les 
grâces & dans la force ÿ la jeunelTe , après 
s’être élevée avec lui par tous les degrés 
de la gloire & de la grandeur , elle defcendit 
& déclina comme lui par tous les périodes 
de la décadence attachée à l’humanité. L’ef- 
prit de bigoterie qui étoit entré à la cour 
’ avec une prude ambitieufe^ décida du choix 
des minières , des généraux , des adminif- 
trateurs ; & ce choix fut toujours aveugle 
& malheureux. Les rois qui , commme Tes 
autres hommes*, s’attachent au ciel quand 
. la terre va leur manquer , (emblent chercher 
dans leur vieillelfe une nouvelle efpece de 
flatteurs qui les bercent d’efpérances , au 
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moment oîi toutes les réalités leur échappent. 
C’eft alors que l’hypocrifie , toujours prête 
à furprendre les deux enfances de la vie 
humaine , réveille dans l’ame des princes 
les idées qu’elle y avoit femées ; & fous 
prétexte de les conduire au feul bonheur 
qui peut leur refter , elle gouverne toutes 
leurs volontés. Mais comme ce dernier âge^ 
eft un état de foiblelTe , ainfi que le premier y 
une variation continuelle régné dans le gou- 
vernement. La brigue a plus d’ardeur & de 
pouvoir que jamais ; l’intrigue efpére davan- 
tage , & le mérite obtient moins ; les talens 
fe retirent , & les follicitations de toute 
efpece s’avancent ; les places tombent au 
hafard, fur des hommes qui , tous égale- 
ment incapables de les remplir , ont la pré- 
fomption de s’en croire dignes ; fondant 
l'ellime d’eux - mêmes fur le mépris 
qu’ils ont les uns pour les autres. La nation 
dès-lors perd fa force avec fa confiance ; & 
tout va comme tout eû mené , fans deffein , 
fans vigueur , fans intelligence. 

Tirer un peuple de l’état de barbarie, le 
foutenir dans fa fplendeur , l’arrêter fur le 
penchant de fa chûte , font trois opérations 
difficiles ; mais la derniere l’eft davantage. 
On fort de la barbarie , par des élans inter- 
mittens ; on fe foutient au fommçt de la 
profpérité , par les forces qu’on a acquifes ; 
on décline par un affaillement général au- 
quel on s’eft acheminé, par fymptômes 
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impercçptiblçs. Il faut aux n^tipp.s bai-^iaresr 
4e longs régnés ; il faut des régnés courts 
aux nations heureufes. La longue imbécillité 
d’un monarque caduc , prépare à fon fuccef-< 
leur des maux prerqu’impoITibles à réparer. 

Telle fut la fin du régné de Louis XJV, 
Après Une fuite de défaites & d’humiliations, 
jU fut trop heureux d’acheter la paixpar de? 
Sacrifices qui marquoient. fon abaifiement. 
Jtlais il fembla les dérober aux yeux de fon 
peuple ) en les faifant fur- tout au-delà de$ 
mers. On peut juger combien il en dut 
coûter à fa fierté , de céder aux Anglois la 
baie d’Hudfon , Terre-Neuve & l’Acadie , 
trois polTeflions qui formoient , avec le Ca- 
nada , l’immenfe pays connu fous le nom 
glorieux de Nouvelle-France. On verra dar\s 
ie livre fuivant comment cette puilTan.ce, 
accoutumée à des conquêtes , tâcha 4e ré^. 
parer fes pertes. 

Mn du Livre quxtk^eme^ 
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Des étahlijfémtns & du commerce des 
Européens dans les deux Indes, 

LIVRE SEIZIEME. 

■ - - 

Suite des itahlijfemens François dans 
V Amérique Septentrionale, 

T . A guerre pour la fucceffion d’Efpagn^ 
avoit embrafé les quatre parties du monde, 
où TEurope a répandu depuis deux fiecl^s 
l’inquiétude qui la tourmente. On ébranlorç 
tous les trônes , pour en difputer un feul , 
qui , fous Charles - Quint , les avoit tO’:s^ 
fciit trembler. Une maifon fouveraine dq 
cinq ou ûx états , avoit donné à U naüoii 
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Efpagnole cette grandeur coloflale qui de- 
voir enchanter fon imagination. Une maifbn 
plus puiflante encore , parce qu’avec un 
corps moins grand elle avoir plus de bras , 
ambiîionnoit de commander à cette nation 
fuperbe. Les noms d’Autriche & de Bour- 
bon , rivaux depuis deux cents ans , faifoient 
les .derniers efforts pour s’aflurer une fupd- 
riorité qui ne dût plus être incertaine & ba- 
lancée entr’eux. Il s’agilfoit de favoir lequel 
fe glciitieroii de plus de couronnes. L’Eu- 
rope partagée entre deux maifons ,'dont les 
pré'-entions avoient quelque fondement , 
voulv)it bien qu’elles puffent étendre leurs 
branches, mais non que plufieurs fceptres 
fuiTent réunis comme autrefois dans une 
feule main. Tout s’.arma pour difperfer ou 
féparer un vafte héritage; & l’on réfolut de 
le mettre en pièces , plutôt que de l’atta- 
cher à une pui/fance qui , avec ce nouveau 
poids , dût infailliblement détruire l’équili- 
bre de toutes les autres. Une guerre qui 
fut longue , parce qu’elle étoit foutenue 
de tous côtés par de grandes forces & d'e 
grands talens , par des peuples belliqueux 
& des généraux foldats , défola tous les 
pays' qu’elle devoit fecourir , ruina les na- 
tions même qui n’y avoient aucun intérêt, 
La vidoire devoit faire la loi ; mais fon in- 
^conftance ne ceffoit d’irriter le feu de la 
difcorde. Les mêmes drapeaux profpéroient 
dans un pays ^ & fuccomboient dans l’autre; 
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Le parti qui triomphoit fur mer , étoit dé- 
fait fur terre. On apprenoit en mêtne-tems, 
& la perte d'une flotte , & le gain d’une 
bataille. La fortune erroit d’un camp à 
l’autre, pour les dévorer tous. Enfin après 
<jue les états eurent été épuifés d’or & de 
fang ; après douze ans de calamités & de 
dépenfes, les peuples qui s’étoient éclairés par 
Jeurs malheurs &c aftbiblis par leurs efforts , 
.s’cmpreflerent à réparer leurs pertes.On cher- 
cha dans le nouveau-monde , les moyens 
dè repeupler & de rétablir l’ancien. La 
France tourna fes premiers regards vers 
. l’Amérique Septentrionale, où femblr.it l’ap- 
peller la conformité du fol & du climat ; & 
ce fut rifle du Cap -Breton qui fixa d’abord 
fon a'ttention. > ' 

• CHAPITRE XI. 

. Tour réparer fes pertes , la France peuple , 
fortifie Vlfle - Royale , ^ y établit de 

grandes pêcheries. • • . 

«• ■ * • J 

JLi E S Anglois regardoient cette pofTeffion 
comme l’équivalent de tour ce que les Fran- 
çois avoient perdu par le traité d’Utrecht, 
Auffi s’oppofoient-ils avec acharnement à 
..«e qu’il fût permis à .un ennemi*, avec 
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lequel ils ëtoient tn^l réconciliés , de peOr 
pler cette ifle & de la fortifier. Ils ne 
voyoient que ce mayen. pour l’exclure de 
la pêche de la morue , & pour rendre l’enr 
tree du Canada difficile à- fes navigateurs» 
modération de le reine Anne j ou peut?* 
être la corruption de fes niiniftres, fauva 
cette nouvelle humiliation à la France. 
Çettc puifîànce fut autorifëe à faire y au 
Cap- Breton , tous les arrangemens qui lui 
.(Çpnviendroient. 

Vifle lituëe entre les quarante-cinq & les 
. quarante-fept dëgrës de latitude Nord , eft à 
l’entréedu golfeSaint-Laurent. Terre-Neuve, ' 
I fon Orient , fur la même embouchure, 
ç’en eft éloignée que de quinze ou féizc 
lieues ; l’Ac^ die , à fon Couchant , n'em eft 
féparée que par un détroit de trois ou quatre 
It^ues, Ainfi placée entre les domaines cédés 
à fes ennemis, elle menaçoit leurs pofTef- 
fions , en protégeant celtes de fes. maîtres. 
Sa longueur eft d’environ trente-fix lieues , 

& là plus pande largeur de vingt-deujr, 
^lle eft briffée dans toute là circonférence, 
de petits rochers féparés par tes vagues , 
au-deftus defquelles plulieurs élevent leur 
fommet. Tous fes ports font ouverts à 
.rOrient, en tournant au Sud. Qn ne trouve 
fur le refte de fon enceinte , que quelques 
mouillages pour de petits bâtimens , dans 
des anfes pu en;i>e des ifets. A l’exception 
'4^ lieu^f montueus, la furûce du pays a peu* 
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tîè fôîi'dk^. Ce n’èft Jwr-tout qu’une rtioulïè 
légère & de l’eau. La grande huinic^té du 
tèrrein s’exhale en brouillards , fans rendre 
l’air mal-l^n. l>u refte , le climat eft très* 
iroid ; ce qui doit provenir foit de la prodi- 
^eufe quantité de lacs long-tems glacés qui 
côuvrènt plus de la moitié del’ifle , foit des 
forêts qui la rendent inaccellible aux rayofis 
8u folèil, d’àilteürs afFoiWis par des nuages 
iconrinuèls. 

Quoique le ’Cap- Bretoh attirlt -depuis 
lohg-tems quelques pêcheurs qui y venoiérit 
èbüs lesëtés , il n’bn avoit jamais fixé vingt 
ou trente. Lés François, qui en prirent 
pblTéffion au mois d’aoÉU 1713 , furent 
proprèmeht fes premiers’habitans.' Ils chclhr- 
^erentfdn nom en celui de' l’Ifle-Royale , 
& jfettérent les yeux fur le fort DaUphiii 
pour y former leur principal établilfement. 
Ce havre préfentoit un circuit de deux 
Keues. Les vâifFeaux qui vehôient jufqii’aux 
bords , -y fênfoienc à • peine’ les vents. Lék 
bois de chêne néceflaires pour bâtir , pour 
fortifier une grande ville , fe trouvoierit 
fort près. La terre y paroifToit 'tttoitïs-fté- 
îHe qu’ailleurs ; & la pêche y étoit plus 
àbondànre. On pouvoit à peu de frais rèh- 
dre ce port imprenable; mais la difficulté 
d’y Arriver, qui d’abotd avoir moins frappé 
que fes avantages , le fit abandonner , 
même après des travaUxaffez confidéfablës. 
Les Vues fe' tournèrent vers Louisbourg, 
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dont l’abord étoit plus facile ; & la commo*>‘ 
dité fut préférée à la fûreté. . i 

Le porc de Louisbourg , fitué fur la côte 
orientale de i’ifle , a pour le moins une lieue 
de profondeur , & plus d’un quart de lieue 
de largeur dans . l’endroit où il eft le plus 
étroit. Le fond en eft bon : on y trouve or- 
dinairement depuis fix jufqu’à dix brafles 
d’eau ; & il eft aifé d’y louvoyer , foit pour 
entrer , foit pour fortir , même dans les 
mauvais tems. Il renferme un petit golfe 
très-commode pour le radoub des vaiflêaux 
de toute grandeur , qu’on ; peut mênae y 
faire .hiverner ^ avec quelques j précautions. 
Le ieul inconvénient de ce havre excellent , 
eft de fe trouver fermé par les glaces dès 
le mois de novembre , . & de ne s’ouvrir 
qu’en mai & fouvent en juin. Son entrée 
naturellement fort refl'errée , ,eft encore 
gardée par l’ifle aux Chevres , dont l’artil- 
lerie battant à .fleur d’eau, couleroit.. im- 
manquablement^ à fond, tous les bâtimens 
crands.| pu petits qui voudroient y forcer 
le paffage. Deux batteries , l’une de trente- 
lix l’autre de douze pièces de canon de 
vingt-quatre livres de 'balle , placées vis-à- 
vis fur les côtes oppofées , fortifient & croi- 
fent ce feu terrible. 

La ville bâtie fur une langue de terre qui 
s’avance dans la mer , eft de figure oblon- 
gue : elle a environ' une demi-lieue dç 
tour f fes rues font larges & régulières. On 
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n’y voit guère que des maifons de bois. 
Celles qui font de pierre , ont été conftruites ' 
aux dépens du gouvernement , & fon def- 
tinées à loger les troupes. On y a conflruit 
des calles : ce font des ponts , qui , avan-< 
çant confidérablement dans le port , font 
très-commodes pour charger , ou pour dé- 
charger les navires. 

Ce ne fut qu’en 1710 qu’on commença 
à fortifier Louisbourg. Cettq. entreprife fut 
exécutée fur de très-bons plans , avec tous 
les ouvragés qui rendent une place refpec- 
table. On laifla feulement fans rempart une 
èfpace d’environ cent toife^ du • côté de la 
mer ; parce qu’on le jugea fuffifamment 
défendu par fa fituation. . On fe contenta 
de le fermer d’un fimple batardeau. La mer 
y étojt fl baffe , qu’elle formoit une efpece 
de lagune inacceffible par fes écueils à toute 
forte de bâtimens.Le feu des baffions colla- 
téraux achevoit de mettre cette effacade à 
couvert d’une defeente. , 

La néceflité de tranfporter d’Europe les 
pierres & beaucoup de matériaux néceffaires 
pour .ces grandes conftruâions , retarda 
quelquefois les 'travaux, mais ne les fit pas 
abandonner. On y dépenfa trente millions. 
On ne crut pas que ce fût trop pour foutenir 
les pêcheries , pour affurer la communi-, 
cation de la France avec le Canada, pour 
ouvrir un afyle en tems de guerre aux 
Taiffeaux qui viendroient des ifles Méridio*» 
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nales. La nature &'la politique vouloient qu0 
les riche(Tes du Midi fulTenc gardées par les 
forces du "Nord. 

L’an 1714 vit arriver dans l ifle , lespê* 
éheurs François, fixés julqu’alors à Terre- 
Neuve. 'On efpéra que leur nombre feroit 
bientôt groin par les Acadiens , auxquéls 
les traités avoient afTuré le droit de s’ex- 
patrier , d’emporter leurs effets mobiliers , 
de vendre même leurs habitations. Cette 
attente fut trompée. Les Acadiens aimèrent 
mieux garder leurs pofTeffionsTous la domi- 
nation de l’Angleterre , que de les facri- 
£er pour des avantages équivoques à leur 
attachement pour la France. La place 
qu’ils refuferent d’occuper , fut fucceflive- 
ment remplie par quelques malheureux^ 
qui arrivoient de tems en tems d’Europe ; 
& la population fixe de la colonie , s’éleva 
peu-à-pcu au nombre de quatre mille âmes. 
Elle éroit répartie à Louisbourg , au fort 
Dauphin, au port ToUloufe>, à Nericka , 
fur toutes les côtes où l’on avoit trouvé 
des grèves pour fécher la morue. 

L’agriculture n’occupa jamais les hâbitans 
de l’ille. La terre s’y refufe. Les grains 
qu’on a tenté d’y femer à plufieurs reprifes , 
le plus fouvent n’ont pu mûrir. Lors même 
qu’ils ont paru mériter d’être récoltés , ils 
avoient trop dégénéré , pour fervir de fe- 
tnence à la moilîbn fuivante. On'ne s’éft 
opiniâtré qu’à faire croître quelques herbes 

potagères , 
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potagères , dont le goût dtoit aflez bon , 
mais qui demandoient qu’on en renouvellât 
tous les ans la graine. Le vice & la rareté 
des pâturages ont également empêché les 
troupeaux de fe multiplier. La terre fem-* 
bloit n’appeller à l’Ifle-Royale que des pê- 
cheurs & des foldats. ^ 

Quoique la colonie fût toute couverte de. 
forêts , lorfqu’elle reçut des habitans , le. 
bois n’y a guere été un objet de commerce.- 
Ce n’eft pas qu’on n’y ait trouvé beaucoup 
d’arbres tendres qui étoient propres au 
chauffage , plufieurs même qui pouvoient 
fervir pour la charpente ; mais le chêne y > 
a toujours été fort rare, & le fapin n’a ja- 
mais donné beaucoup de réfine. 

La traite dès pelleteries étoit un objet' 
aflez peu important. Elle fe réduifoit à un . 
petit nombre de peaux de loups-cerviers , ^ 
d’orignaux , de rats mufqués , de chats 
fauvages, d’ours , de loutres, & de renards 
rouges ou argentés. Une partie étoit four- 
nie par une peuplade fauvage de Mikmaks, 
qui s’étoit établie dans l’ifle avec les Fran- 
çois , & qui n’eut jamais plus de foixante i 
hommes en état de porter les armes. Le! 
refte venoit de Saint-Jean , ou du conti- - 
lient voiûn. 

. Il eût été poflible de .tirer un meilleur! 
parti des mines de charbon de terre très- • 
communes dans la colonie. Elles ont l’avan-: 
tage d’être horifontalès , de. n’avoir jamais' 
Tome VL F 
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plus de fix ou huit pieds de profondeur , 

& de pouvoir être exploitées fans qu’on, 
lüit réduit à creufer la terre ou à détour- 
ner les eaux. Quoique la Nouvelle- Anglcr* 
terre en eût tiré une quantité prodigieufe.' ' 
depuis 1745 jufqu’en 1749, ces mines au-, 
roient été peut-être abandonnées , fi les bâ-. 
timens expédiés pour les iües Françoifes 
n’avoient eu befoin de left. Un feu qu’il n’a- 
pas été poflible d’étouffer , a embraféiune 
des principales, mines. li brûle encore; 

& l’on peut foupçonner qu’il produira un. 
jour quelque explofion extraordinaire. Si 
l’imprudence d’un feul homme a pu allu- 
i»er , par une étincelle , un incendie qui 
dévore depuis des ann&s les entrailles de 
la terre ; qu’il faut peu de chofe à la nature 
pour exciter un volcan-, qui confume un 
pays avec fes habitans ! 

Toute l’adivité delà colonie , s’e(l conf-. 
tamment tournée vers la pêche de la morue 
feche. Les habitans , moins aifés , y; em- - 
ploient annuellement deux cents chalou- 
pes , & les plus riches, cinquante à foixante» 
bateaux ou goelettes'de trente à cinquante » 
tonneaux. Les chaloupes ne s’éioignoienc 
jamais au-ddà de quatre , ou cinq lieues de > 
la côte , & r.evenoient tous les foirs porter 
leur ’poiffonr, qui , préparé fur le champ, 
avoir- toujours le- d^ré -dé-perfeâien donrj 
il étoit fufceptible. Les batimensplus- confi-^ 
alloiemt faife leur pêche plus loii^y 
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gardoient plufieurs jours leur morue ; & 
comme elle prenoit fouvent trop de fel, 
elle en e'toit moins recherchée. Mais ils 
étoient dédommagés de cet inconvénient , 
par l’avantage de fuivre leur proie , à me- 
fure que le défaut de nourriture lui faifoit 
abandonner Tlfle-Royale ; & par la facilité 
de porter eux-mêtnés , durant l’automne , 
lë produit ' de leurs travaux aux ifles Méri-J* 
dionales , ôu rniême en France. 

Indépendamment des pêcheurs fixés dans 
rifle, il* en arrivoit tous les ans de France , 
qui féchoient leur morue , foit dans des 
habitations où ils s’arrangeoient avec les' 
propriétaires , foit’ fur les grèves , dont l’ufage 
leur étoit toujours réfervé. , 

La métropole envOyoh atifli régulière- 
ment des bâtimens chargés de vivres, de 
boiffons , de vêtemens , de meubles , de 
toutes les chofes qui étoient néceffaires aux 
habitant delà colonie. Les plus" grands de 
ces navires, fe bornant au commerce, re- 
prenolfct la routé d’Europe , aufll - tdt 
qu’ils avoienf échangé leurs’ marchand! feS 
contre la morue. Ceux de cinquante à cent' 
tonneaux , après avoir débarqué leur petite' 
c'argaifon , alloient faire la pêche eux- 
mêmes & ne repartoieïït pas qu’elle nil 
fût finie. ‘ 

L’Ifle-Royale n’envoyoic pas toute fa^ 
pêche en Europe. Une partie paflbit aux 
iflés Francoifes dü Midi , fur vingt on vingc-f 
' F a 
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cinq bâtimens qui portoient depuis foixante- 
dix jufqu’à cent quarante tonneaux. Outre 
la morue , qui devoir former au moins ia 
moitié de lacargaifon, on exportoit de cette 
colonie aux autres , des madriers , des plan- 
ches , du merrain , du faumon & du ma- 
quereau falés , de l’huile de poifTon , du 
charbon de terre. Tous ces envois étoient 
payés avec du fuere & du café , mais plus 
encore avec des firops & du taffia. 

L’Ifle-Royale ne pouvoir confommer tous 
ces retours. Le Canada n’emportoit que très- 
peu de leur fuperflu. Il étoit enlevé , pour 
la plus grande partie , par les colons de la 
!Nouvelle-Angletefre , qui donnoient des 
fruits , des légumes , des bois, des briques , 
des beftiaux. Ce commerce d’échange leur 
étoit permis. Ils y ajoutoient en fraude des 
farines , & même une aflez grande quantité 
de morue. 

Malgré cette circulation , qui fe faifoit 
toute entière à Louisbourg , la plupart des 
colons languilToient dans une mi^e af- 
freufe. Ce mal tiroit fa fource de la^pen- 
dance où leur état de pauvreté les avoir jetés 
en arrivant dans l’ifle. Dans l’impuilTance 
de fe pourvoir d’uftenfiles & des premiers 
moyens de pêche , ils les avoient emprun- 
tés à un intérêt exceflîf. Ceux même qui . 
n’avoient pas eu befoin de ces avances , ne ‘ 
tardèrent pas à fubir la dure loi des emprunts, 
JLa chereç du fel de des vivres les pêches; 
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malheureufes les y réduifirent en peu de 
tems, Des fecours qu’il falloit payer vingt 
ou vingt-cinq pour cent par année , les rui-« 
•nerent fans reflource. Telle eft une des in- 
juflices de l’inégalité des conditions, que 
l’homme né fans fortune, n’en acquiert 
■prefque jamais que par la violence ou U 
fraude, qui ont valu les richefles à la plu- 
part des familles qui les polTedent. Le com- 
merce même déroge foiblement à cette 
fatale néceflité par l’induftrie & par le tra- 
vail. Cependant toutes les colonies de la Nou- 
velle-France , n’étoient pas prédelhnées dès 
leur origine à cet état de langueur. 

CHAPITRE XII.' 

Étahlijfement des François dans ViJU dt 
Saint-Jean. 

JP Lus heureufe que l’Ifle-Royale, celle 
de Saint-Jean a mieux traité fes habitans. 
Plus avancée dans le golfe Saint-Laurent , 
elle a vingt-deux lieues de long, mais n’en 
a guere qu’une dans fa plus grande largeur. 
Sa courbure naturelle, qui fe termine en 
pointe aux deux extrémités, lui donne la 
figure d’un croiffant. Quoique la propriété 
n’en eût jamais été difputée à la France, 
cette couronne fembloic l’avoir dédaignée 
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avant la pacification d’ütrecht. La perte de 
jl’Acadie & de Terre-Neuve, lui ouvrit 
Jes yeux fur ce foible refie • & le gou- 
vernenienc voulut favoir ce qu’on pourroit 
en faire. 

On .trouva que ITaiver y ^toit long , le 
froid excelHf , la neige abondante , la quan- 
tité d’infedes prodigieufe ; mais qu’une côte 
daine , un port excellent , & des havres 
.commodes , rachetoient ces défagréroens. On 
.y vit un pays uni, que la nature avoic 
enrichi & coupé de prairies abondantes , 
.par une infinité de petites fources qui le 
traverfüient * un fol extrêmement v%rié , 
ouvert à la culture de toutes les efpcces 
de grains ; du gibier & des bêtes fauves 
làns nombre un abord excefiif des meil- 
leures fortes de 'poiflbn j une population 
de fauvages plus confidérable que dans les. 
autres ilTes. Ce dernier fait confirmoit feul 
tant d’avantages.. 

Le bruit qni s’en répandit en France, 
y fit naître, en 1:619, une compagnie qui 
forma le double projet de défricher une 
ifle fl produdive , & d’y établir une grande 
pêche de morue. Malheureufement , l’intérêt 
qui avoit uni les aflociés , les divifa, avant 
mèmequ’ils eufient mis la main.à l’exécution 
de leur entreprife. Saint-Jean étoit retombé 
dans l’oubli , lorfque les Acadiens conunen- 
cerent à pafler dans cette ifie en I749» 
Avec le tems,' ils s’y réunirent julqu’au 
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nombre de trois mille cent cinquante-quatre. 
Comme ils étoient la plupart cultivateurs, 
& fur-tout habitués à élever des troupeaùx 
le gouvernement crut devoir les fixer à 
ce genre d’occupation. Ainfi la pêche de 
la morue ne fut permife qu’à ceux qui s’é- 
tablirent à la Tracadie & à Saint-Pierre.^ 
Berner l’indüftrie par des prohibitions 
ou des privilèges exclufifs, c’eft nuire toût- 
à-la-fois au travail que l’on permet, & à 
celui que l’on défend. Quoique l’ifle de 
“Saint- Jean n’ofFre pas aflez de grèves pour 
fécher la grande quantité de poiïfon qui Te 
porte fur fes côtes, & que ce poi/Ton 
’foit trop gros pour être aiféiuent fédàé; 
• une puiflance, dont les pêcheries ne fuffi- 
foient pas à la confomtnation de fes nom- 
breux îujets , devoir encourager ce genre 
d’exploitation. Si elle avoir moins de féche- 
ries que de pêche, on pouvoir préparer 
de la morue verte, qui auroit fait' une 
excellente branche de' commerce. 

En bornant les colons de Saînt-Jeari à 
l’agriculture, on les privoit de toute reflbur- 
ce dans les années trop fréquentes , où la 
moilfon étoit dévorée fur pied par les mu- 
■ lots & les fauterelles. On réduifoit à rien 
les échanges que la métropole pouvoit & 
devoir faire avec fa colonie. Enfin on af- 
rêtoit la’ culture même qu’on vouloir favô- 
rifer , par l’impolfibilité où l’on mettoit les 
habitans d’acquérir les moyens de l’étendrô» 
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L’ifle ne recevoir annuellement d’Euro- 
pe , qu’un ou d’eux petits bâtimens qui 
abordoient au port la Joie. C’eft Louisbourg 
qui fournilToit à fes befoins. Elle les payoic 
avec fon froment, fon orge, fon avoine, 
fes légumes , fes boeufs & fes moutons. Un 
détachement de' cinquante hommes veilloit 
à fa police , plutôt qu’à fa fûreté. Celui qui 
étoit à leur tête dépendoit de l’Ifle-Royale , 
qui relevoit elle-même du gouverneur du 
Canada. Cet adminiilrateur comttiandoit au 
loin fur un vafte continent, dont la Loui- 
fîane fbrmoit la plus riche portion. 

CHAPITRE XIII. 

Découverte du par les Françoisk 

T i A Louifiane , que les Elpagnols cômpre- 
noient autrefois dans la Floride, nefutdécou- 
vertepar lesErançoisqu’en 1 673.1nllruitspar 
les fauvages qu’il y avoir à l’Occident du 
Canada , un grand fleuve qui ne couloir ni 
au Nord , ni à l’Eft , ils en conclurent qu’il 
devoir fe rendre dans le golfe du Mexique, -- 
s’il avoir fon cours au Sud, ou dans la mer 
' du Sud, s’il alloit fe décharger à l’OueR. La 
communication avec ces deux mers étoit 
aflez importante, pour être recherchée. On 
chargea de cette entreprifeJoliet, habitant 
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de Quebec , qui avoir de l’efprit & de l’ex- 
périence , & le jéfuire Marquette, dont 
la vertu étoit refpedée de toutes les na- 
tions répandues dans ce cominenti 
■ Ces deux hommes , qui , avec des vues 
également honnêtes vécurent toujours dans 
l’union la plus intime, partirent enfemble 
du lac Michigan , entrèrent dans la riviere 
des Renards , qui s’y décharge , & la re- 
montèrent jufqu’affez près de fa fource , 
malgré les courans qui en rendent la na- 
vigation pénible; Après quelques jours de 
marche , ils fe rembarqueront fur la riviere 
d’Ouifconfmg ; & naviguant toujours à 
rOueft , ils fe trouvèrent fur le Miffiflipi , 
qu’ils defcendirent jufqu’auX’ Acanfas, vers 
le trente-trois dégrés de latitude. Leur zele 
les auroit conduits plus loin ; mais les vw 
vres leur manquoient. C’eût été une im- 
prudence de s’engager trop avant avec trois 
ou quatre hommes feulement , dans un pays 
dont ils ne connoilToient pas les mœurs 
& d’ailleurs, ils étoient parfaitement con- 
vaincus que le fleuve fe jetoit dans le 
golfe du Mexique. Ils reprirent donc la 
route du Canada. Entrés dans la riviere 
des Illinois , ils trouvèrent ce peuple affez 
nombreux , & difpofé à fe lier avec leux 
nation. Sans rien cacher , fans rien exagé- 
rer , ils communiquèrent au chef dé la:^ 
colonie toutes les lumières qu’ils avoienx; 
acquifes, ■ 

y S 
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La Nouvelle-France comproit alors aa 
nombre de Tes habi;ans, un Normand nom-' 
mé la Salle, poilcdé de la double pafliori 
de faire une grande fortune, & .de par- 
venir à une repuraiion bridante. Ce per— 
fonnage avoit acquis dans la fociété des Jé-r 
fuites, oîl il avoir paflé fa jeunelTe, l’ac- 
tivité, l’enthoufiafme , le courage d’efpric 
& de cœur , que ce corps favoit fi biens 
infpirer aux âmes ardéntes dont ilaimoit à 
fe recruter. La Salle, prêt à faifir toutes, 
les occafions de fe fignaler, impatient da- 
les faire naître , audacieux & entreprenant^ 
’vir que le nouveau gouverneur du Cana- 
da ne foogeoit pas à fuivre l’importante dé- 
couverte qu’on , avoir Lite. Il s’embarque 
pour l’Europe, fe préfentc à la cour de- 
Verfailles, s’y fait écouter, prefque ^dt 
mirer, dansnn.tems où la paillon des grapr- 
des chofes échaulFoir à h fois le prince ^ 
la nation.. Il en revient comblé de grâces,. 
& avec l’ordre d’achever ce qu’on avoir fi; 
heureufement commencé. , 

Cependant, pour mieux réulTir, il ( eut 
la fagelTe de ne pas précipiter les événe— 
mens. Depuis les derniers établilfemens; 
François du Canada , jufqu’au bords du- 
fleuve qu’on alîoit reconnoître , il y avoir 
un grand efpace. La prudence vouloir qu’on; 
s’en aflurât. Il commença par y établir 
plufieurs polies, dont la confiruélion fùr 
plus, lente qu’on ne l’avoir cru , parçe qu’elte.- 
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£üt înterroinpue , à plufieurs reprifes, par 
des inçidens qu’il n étoit pas poflîblè de * 
prévoir. Lorfque le tems & les précautions 
eurent amené les chafes au . point où on 
les vouloir , il s^etnbarqua , en ié8x , fur 
le MUniTipi , & le defcendic jufqu’à fon 
embouchure , qu’on trouva , comme on l’a-!* 
voit conjefhiré, dans le golfe du Mexique* 

► ,On avoit. fiait <un grand pas. La Salle, 
qui favoit ceux qui reftoient à faire, fe 
hâta de,xeg 4 gner. Quebec , d’où il alla pro- 
pofer en Lnance la. découverte du'Milfifllpi 
par mer, & l’établiflement d’une colonie , 
qui ne pouvoir pas manquer de devenic' 
très-intérelTante. On le crut* On lui donna: 
quatre bâtimeos de (différences grandeurs , 
avec environ, cent cinquante hommes de 
•débarquement. Pour avoir trop, pris à 
J’Oueft, il manqua fon terme, & fe trouva 
le lo janvier ié,8j dans la baie Saint-Ber- 
nard , éloignée de cent lieues du Miffiflipi* 
.Cette erreur pouvoir fe réparer ; mais la 
Salle , donc l’hunteur [étoit heré & peu 
liante, s’écoit {i vivement brouillé avec 
le commandant de fa petite flotta , que ne 
•voulant pas lui avoir cette obligation , it 
le renvoya. Perfuadé, d’ailleurs que la fi- 
viere où il étoit entré, ne pouvoir être 
qu’un bras du fleuve qu’on l’avoit char- 
gé de reconnoitre, il fe flatta d’acheveï' 
lêul fon entreprife. Mais s’ecant bientôt- 
.délûb^fé ÿ .il perdit fa. miflîon. da.'vue. À» 
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lieu de chercher parmi te fauvages dcst 
guides qui l’âuroieivc conduit à fa deftina- 
tion , il voulut , dit-on , s’approcher des 
Efpagnols , & prendre connoiifance des fa- 
meufes mines de Sainte-Barbe^ Cette idée 
folle l’occupoit uniquement, toFfqu’il fut 
maflacré par quelques-uns de fes compa- 
gnons, auxquels fa dureté , fon entête- 
ment , fa hauteur , l’avoient rendu in* 
fupportable. 

La mort du chef diperfa les membres. 
Les fcélérats qui l’avoient alfafliné , périrent 
,par la main les uns des autres. Plufieurs 
s’incorporèrent aux naturds du pays. La. 
faim & les fatigues en confumerent un aflez. 
grand nombre. Les Efpagnols du Nouveau- 
Mexique , qui , alarmés du bruit de cette; 
entreprife, s’étoient avancés pour la tra- 
verfer , prirent quelques-uns de ces aven- 
turiers , qui finirent leurs jours dans les; 
travaux des mines. Ceux qui s’étoient en- 
fermés dans le petit fort qu’on avoit conf- 
truit , devinrent la vidime des iàuvages.. 
Il ne s’échappa que fept hqmmes, qui ,, 
s’étant embarqués fur le Miflillipi , qu’on 
avoit enfin découvert par terre, arrivèrent 
au Canada. Ces malheurs firent que la Loui* 
fiane fut oubliée en France. 

D’Yberville , genrilhomine Canadien „ 
q^i avoit fait à la baie d’Hudfon , en Aca- 
die. & à Terre-Neuve , des coups dfr 
.jKwia t{ès.- hardis. & onn moias heoieux; 

I' 
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réveilla, en 1697 , l’attention du miniflerev 
On le fit partir de Rochefort avec deux 
vaifleaux , il entra dans le MifiiiTipi le 2 
juillet de l’an 1699. Il remonta le fleuve 
aflez haut, pour fe convaincre par lui- 
même de la beauté & de la fertilité de 
• fes rives. Cependant s’étant contenté d’y 
élever un fort , qui ne fubfifta pas long- 
tems , il alla établir ailleurs fa petite colo- 
nie , principalement compofée de Canadiens.. 

CHAPITRE XIV. 

Les François ^ établi jfent' dans U pays ar^ 
rofé par le MiJfiJJipi , & V appellent 
Louijiane, , 

N T R E l’embouchure du MKIîlTîpi & 
^Penfacole , que les Efpagnols venoienr 
d’^élever dans la Floride , eft une côte d’en-, 
viron quarante lieues d’étendue. Elle eft par* 
tout fi baffe, que les vaifleaux marchands 
n’en peuvent approcher qu’à quatre lieues 
de diftance, ni les plus légers brigantins plus 
près que de deux lieues. Son fol , entière- 
ment fablonneux, eft auffi peu propre à 
la multiplication des trou^aux , qu’à Is 
culture. On n’y voit que quelques cedres ^ 
quelques pins épars. Le climat eft fi br(W . 
• lant ^ quand les rayons du ibleil ont frappé 

tb 
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Ces fables, qu’il y a des faifonsoù les cha^ 
leurs feroienc infupportables , làns un vent 
léger, qui, s’élevant à neuf ou dix heures i 

du matin , ne combe que le foir. Dans ce 
^rand efpace , eft un lieu qu’on appelle ' 

îiiloxi, du nom d’une nation fauvage, ( 

qui autrefois y avoir fait quelque léjour. • i 

Cette pofition, la plus flérile, la plus in- | 

commode de toute la côte, fut celle qu’on 
choifit pour fixer le petit nombre d’hotur I 

mes que d’Yberville avoir amenés, fous i 

l'appât des plus grandes efpérances. , • ! 

Deux ans après , arriva une nouvelle peu- 
plade. Elle fut placée treize lieues à l’Eft ' 

de Biloxi , aflez près de Penfacole. Les bords 
iie la Mobile, qui^m’eft nulle part navi- 
•gable que, pour de pirogues , quoiqu’elle ait 
un afièz long cours, furent jugés dignes 
d’être habités La médiocrité des terres ne 
parut pas une raifon^ fuffifante pour faire 
rejeter cetre idée. Il fut décidé que les 
JUifons qu’on formeroit avec les Efpagnols 
Ml les lauvages ,voifins , compenfcFoici>t 
tous ces défavantages, 'Une, if!e ficuée vis- 
à-vis de la Mobile, à quatre lieues de dif- 
^tance , ‘ y ofFroit un havre qu’on pou^ 

•v&it regarder comme le port de la nouvelle 
colonie , on la ncanma l’Ifle-Dauphine, 

-Rien n’étoit plus conunode que d’y déchar^ 

.ger les marebandifes de France , qu’il avoir 
-fally jufqu’alors envoyer à la côte par des 
IchalQupes. .Auffi ,.fe .psupU-t-elle roalgpd 
# 
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fôn aridité, & devint-elle le quartier-gé- 
néral de la colonie , jufqu’à ce que le» 
Tents , qui l’avoient formée de labiés en— 
talfés’, les accumulèrent, en 1717, au point 
de lui faire perdre l’unique avantage qui» 
lui avoit donné une forte de célébrité. 

On ne pouyoit raifonnablement efpérer 
aucun progrès , d’un établiflement jeté 
fur ce territoire. La mort d’Yberyille , qui 
finit fes jours , en 170a , devant, la Havane 
en fervant glorieufement fa patrie dans la 
marine , acheva d’éteindre ce qui reftoifi 
d’elpoir aux colons. On voyoit la Fran- 
ce trop occupée d’une guerre’ malheur* 
reufe, pour qu’on dût en attendre de» 
fecours. - Tout le . monde fe croyoic à la 
veille d’un abandon totaL ; ik ceux qui 
fc flattoienc de trouver ailleurs üu aTyle j, 
s’empreffoient de l’aller dlercber. Le pet» 
qui refta par nécelfité, ne fubfîftoit que 
^ quelques légumes , ou des coui^ 
qui fe faifoient parmi les fauvages. La 
colonie étoit réduite à vingt-^huk famille» 
plus miférables les unes que lès autres 
îorfqu’on 'vit -Crofat* demander obte- 
nir , en 171a, le commerce exclufif de 
la Louifiane. » 

C’étoit un de ces hommes nés pour fox^ 
mer & remplir de grandes vues. Il avoir 
cette fupériorité de lumières & de fenri- 
mens, qui necroitrien au-delfus, rien au-def- 
fbus de foi^dans le ferviçe del’écat^ qui n’auejoi 
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fon luftre que de l’éclat qu’elle procuré à fa 
patrie. Le fol de la Louifiaoe n'étoit pas 
l’objet des entreprifes de ce génie adif. It 
ne pouvoit en ignorer la pauvreté , & toute 
fa conduite prouva qu’il ne fe propofoit 
pas de l’améliorer. Son but éroit d’ouvrir , 
par terre & par mer , des communications 
avec l’ancien & le nouveau Mexique ; d’/^ 
verfer des marchandifes de toutes les ef- 
peces ; d’en tirer une grande quantité de 
piaflres. La conceffion qu’il avoit defirée, 
lui paroi ffoit l’entrepôt naturel & nécef» 
faire de fes vaftes opérations ; & les dé- 
marches de fes agens furent dirigées fur ce 
plan magnifique. Mais diverfes tentatives, 
toutes infruélueufes , l’ayant défabufé de 
fes efcérances, il fe dégohta de fon privi- 
lège, & le remit, en 1717, à une compa- 
gnie , dont le fuc«ès étonna toutes les nations» 

CHAPITRE XV. 

La Louifiane acquiert une grande célébrité 
au tems du jyjiéme de Law» 

V 

Il ^ L L E fut formée par Law , ce célè- 
bre EcofTois , fur lequel on n’eut pas , dans 
le tems , des idées fixes , & dont le nom 
paroît aujourd’hui placé entre la foule des 
jCioples aventuriers J. 6 c le petit nombre' 
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des grands hommès^ L’occupation de ce 
génie hardi étoit, depuis, fon enfance, de 
porter un œil curieux & réfléchi fur totites 
les puiflances de l’Europe ; d’en approfon» 
dir les reflbrts ; d’en calculer les forces. Le 
cahos dans lequel l’ambition de Louis XIV 
avoir plongé la France , fixa finguliére- 
ment fes regards. Il trouva digne de lui 
de le débrouilles , & fe flatta d’y réuflir. 
Son plan dut plaire , .par fa grandeur mê- 
me , à l’heureux adminiftrateur qui tenoit 
les rênes du gouvernement , depuis que la 
mort du monarque avoir lailfé l’Europe en 
paix. Il falloir , par un prompt acquitre- 
mens des dettes , débarrafl'er le revenu pu- 
blic des intérêts énormes qui l’abforboient, 
L’introduéHon du papier-monnoie pouvoir 
feule procurer cette révolution , que le 
malheur des tems fembloit exigef.Les créan- 
ciers de l’état dévoient fe prêter d’autant 
plus aifément à cette nouveauté qu’ils feroient 
toujours les maîtres de convertir les billets 
qu’on les auroit forcés à recevoir , en adions 
de la nouvelle compagnie. Celle-ci ne pou- 
voir pas manquer des moyens defatisfaire à 
tant d’engagemens ; puirqu’indépendamment 
du produit des impofitions qu’elle devoir 
concentrer dans fes mains , comme compa- 
gnie de finance , elle avoir ^ comme com- 
pagnie de commerce, un nouveau canal 
par où dévoient lui venir des richefles* 
prodigieufes. 
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Depuis que l’Efpagnol, Ferdinandl de 
Soto ,, avoir péri fur les,rives du Milfiflîpi, 
vers l’an 1538 , il étoit refté dans l’opi- 
. nion générale , que ces contrées renfer- 
moient des tréfors immenfes. On ignoroit 
oà ces richeffes pouvoient être ; mais on 
. ne parloir qu’avec plus d’admiration des 
fameufes mines de &inte-Barbe. Si elles 
, paroilToient de rems en rems oubliées , ce 

- n’étoit que pour occuper les efprits plus vi- 
vement eniuite. Law crut devoir profiter 
de cette avide crédulité , la siourrir & l’en- 
fier par des bruits myftérieux. On divulga , 

- comme en fecret , que ces mines , & 
beaucoup d’autres, étoient enfin trouvées, 
mais bien plus abondantes que la renommée 

:ne l’avoit publié. Pour donner plus de 
poids à cette faufleté , déjà trop accré- 
-ditée, on ‘fit partir les ouvriers deftinés à 
• mettre en valeur une <i ' précieufe décou- 
' verte , avec les troupes néceffaires pour 
lies fotttenir. 

; 'L’imprelfionquefitce ftratagême lùrun pec- 
. pie finguliérement avide de nouveautés , efl 
■inexpjimablek Tous les efprits furent embrafés 
d’une pallion défordonnée pour les aâions 
; de la nouvelle compagnie. Les fpéculations , 
les . plans , les efpérancet , tout fe tourna 
de ce côté-Ià.» Le Miflifllpi devint la fin 
& le mobile de toutes les • combinaifons. 
IHet\tôt elles ne fe bornèrent pas à une 
fimple afîbciation , avec le corps qui avoit 
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obtenu la difpofition de ce .beau pays. De 
tous côtés on lui demanda de vaftes ter- 
reins , pour y former des plantations qui 
dévoient , difoit-on , rendre en peu d’années 
le centuple des avances qu’on • pi auroit 
faites. Soit intérêt foit conviélion , foit 
, flatterie , ce furent les hommes de la na- 
tion .qui paflbient pour les plus éclairés , 
pour les plus riches pour les plus accré- 
dités qui parurent les plus empreflés à 
former de ces établifferaens. Leur exempte 
entraîna les autres & ceux à qui leur for^ 
tune ne permettoit pas cette ambition , 
.briguoient l’avantage de diriger les habi- 
.tations , ou même Amplement d’y travailler. 

Durant les accès de cette fievre ardente, 
r>n entaifoit làns fo^ & fans choix , dans 
des vailfeaux , tout ce qui fe préfentoit 
d’étrangers & de citoyens. Ils étoient dé- 
jîofés fur les fables du fiiloxi, où ils pé- .. 
rifToient , par milliers, de faim , d’ennui 
&. de chagrin. On auroit ,pu les faire 
entrer dans le Mifîiffipi , les placer même 
fur les terreins qu’ils dévoient défricher.; 
mais il ne tomba jamais d.ms l’efpric de 
ceux qui dirigeoient l’enrrcprife, de conf- 
truire les bateaux nécefTaires pour cè'tre 
opération. Après même, qu’on fe fut afiuré 
que les navires qui arrivcient d’Europe,, 
pouvoient remonter le ^euve, ’ [Je quartier 
général continua d’être le tombeau de ces 
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triftes & nombreufes vidimes d’une itnpof^ 
ture politique. On ne le transféra à la 
Nouvelle-Orléans qu’au bout de cinq ans ; 
' c’eft-à-dire, lorfqu’il ne reftoit prefqu’au- 
cun (îfes itiâlheufeux qui s’étoient fi légè- 
rement expatriés. 

Mais à cette époque trop tardive , le 
charme étoit rompu ; les mines avoîenc 
^difparu. Il ne reftoit que la confiifîon d’a- 
vôir embraffé des chimères. La Louifiane 
éprUuvoit le fort de ces hommes finguliers, 
dont on s’eft fait d’abord un idée trop avan- 
tageufe , & qu’on punit de cette renom- 
mée , en les rabailTant au dertbus de leur 
• prix réel. Ce pays d’enchantement fut en 
exécration. Son nom devint un nom d’op- 
probre. Le MilTiflîpi ^ut la terreur des 
hommes libres. On ne lui trouva plus de 
colons que dans les prifons , dans les lieux 
de débauche. Ce fut un cloaque oîi abou- 
tirent toutes les immondices du royaume. 
' Que pouvoit-on efpérer d’un édifice 
compofé de femblables matériaux ? Le vicé 
ne peuple point , ne travaille point , ne 
fe fixe point. Plufieurs des miférables qu’on 
avoir tranfportés dans ces climats fauvages ^ 
allèrent étaler dans les établilTemens An- 
glois ou Efpagnols , le dégoûtant fpeéba- 
'Cle de leur nudité. D’autres périrent très- 
rapidement du poifoQ dont ils avoient ap- 
porté le germe du fein de l’Europe'même ; 
le plus grand nombre erra miférablement 
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dans les forêts jufqu’à ce que la faim 
& les fatigues eufTent terminé fon fort. 
Rien n’étoit commencé dans la colo- 
nie , & cependant on y avoir enterré vingt- 
cinq millions. Les adminiflrateurs de la 
compagnie qui faifoicnt ces énormes avan- 
ces , avoient la ridicule prétention de for- 
mer dans la capitale de la France , le plan 
des entreprifes qui convenoient à ce nou- 
veau-monde. Paris , qui ne connoît pas 
même les provinces qu’il dédaigne & qu’il 
dpuife , vouloir tout foumettre aux opé- 
rations de fes rapides & frivoles calcula- 
teurs. D.e l’hôtel de la compagnie on ar- 
rangeoit , on façonnoit , on dirigeoit cha- 
que habitant de la Louifiane avec des gê- 
nes & des entraves , toujours à la bien- 
féance du privilège exclufif. De légers en- 
couragemens accordés à des citoyens qu’on 
auroit appelles dans la colonie , en leur 
^fliirant cette liberté que tout homme dé- 
liré , la propriété qu’il a droit d’attendre 
de fon travail , & la proteâion que toute 
fociété doit à fes membres ces encomage- 
mens donnés à des propriétaires guidés 
parles circonRances locales , éclairés par 
l’intérêt perfonnel , auroient produit des 
edets infiniment plus grands & plus 
durables , des , établiflemens plus écem 
dus , plus folides & plus utiles que tous 
ceux que la compagnie avoit pu faire avec 
fes tréfors adminiflrés & diftribués par des 
agens qui ne pouvoiçnt avoir , ni toutç| 
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les connoifTances néceflaires à tant d’ope- 
rations différentes , ni même un intérêt 
immédiat au fuccès. 

Cependant le miniftere croycit important 
au bien de l’état , de laifTer la Louifiane 
entre les mains de la compagnie. Celle-ci 
eut befoin de tout fon crédit , pour ob- 
tenir la permiffion d’aliéner cette portion' 
dè fon privilège. On lui fit mêmeacheer,^ 
en 1731 , cette faveur, par le paiement’ 
d’une lomme de quatorze cents cin- 
quante mille livres: car il eft des états oîl' 
l’on vend également le droit de fe ruiner, 
celui de fe libérer & celui de s’enrichir , 
parce que le bien & lè mil , foit'public', 
folt particulier , peuvent y devenir’ unv 
objet de finance. Mais enfin , que devôit- 
devenir cette région fi prônée, fi baffouée^'’ 
lorfqu’on en auroit fait une palTeïïîon vraiè-i 
ment nationale? ’ ‘ * 

* .V. 1 *' ■ 
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Etendue , climat , fertilité , hahitahs ori- 
gînaives de la Louifiane," 

XjA. Louifiane eft une vafte contré , bor- 
née au Midi par la mer; au Levant, par. 
la. Caroline ; au Couchant par le Nou-» 
jreâu-Mèîdque.; au Nord,, par cette por* 
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ridtir du Canada , dont les terres inconnues 
doivent s’étendre jufqu’à la baie d’Hudfon, 
Il n’eft pas poflible de fixer exaâemenc 
fil • longueur ; mais' on lui donne environ 
deux cents lieues de largeur entre les 
établiflemens Anglois & Efpagnols. 

' Dans un fi grand efpace , le climat 
rie fauroit être par^tout le même. Nulle 
part on ne le trouve tel qu’on l’attendroit 
de fa latitude. La bafle Louifiane , quoi- 
qu!elle correfponde aux côtes de Barbarie, 
n’a que la chaleur des provinces Méridio- 
nales de la France ; & celles de fes ter- 
res , qui font fitue'es aux trente-cinq & 
trente-fix dégrés , ne font pas moins froi- 
des que les provinces Septentrionales de 
la métropole. Les épaiïïes forêts qui em- 
pêchent les rayons du foleil d’échauffer ce' 
fol ; des rivières innombrables qui entre- 
tiennent une humidité habituelle ; les vents 
qui , par une longue continuité de terres, 
arrivent du Nord , expliquent- aux yeux' 
des phyficiens ce phénomène étonnant pour 
lé vulgaire. • 

Le ciel y -efi: rarement couvert. L’aflre 
qui donne la vie à tout , s’y montre 
prefque tous les jours. Il n’y pleut que 
très-peu , ce n’eft que par des orages ; 
mais des rofées" abondantes remplacent* 
^vantageufement les pluies.' ‘ 

L’air efi: aflez généralement pur; mais, 
t^éaucemp plus dans la haute Loulfiant que* 
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dans la balTe. Les femmes reçoivent , en 
naiflant fous ce climat heureux ; une figure 
agréable ; & les hommes y éprouvent moins 
de maladies dans la force de l’âge , moins 
d’infirmités dans la vieillefle , qu’on n’en 
voit dans nos contrées. 

. Avant qu’on y eût tenté la nature du 
fol , on devoir le croire excellent. Il étoit 
rempli de fruits fauvages , dont le goût 
éroit agréable. Une multitude prodigieufe 
d’oifeaux , de bêtes fauves , y trouvoit 
une fubüftance abondante. Ses prairies , 
formées par la nature feule , étoient cou- 
vertes de chevreuils & de bifons. Peut- 
être le globe entier n’auroit-il pas offert 
des arbres comparables à ceux de la Loui- 
fiane, pour la hauteur , pour la variété, pour 
la grofleur. Si les bois de couleur lui man- 
quoient , c’eft qu’ils ne croilfent qu’entre les 
tropiques. Depuis qu’on a fait des effais en 
divers cantons de ce terre) n ; on s’eft 
convaincu qu’il étoit fufceptible de toutes 
fortes de cultures. 

On n’a pas encore découvert la fource 
du fleuve célébré qui coupe , du Nord 
au Sud , ce pays immenfe , en deux par- 
ties prefqu’égales. Les voyageurs les plus har- 
dis n’ont guere remonté qu’une centaine 
de lieues au-deflus du Sault-Saint-Antoine . 
qui barre fon cours par une cafcade affez 
haute , vers les quarante-fix dégrés de la- 
titude. De-là jufqu’à la mer , c’ell-à-dire ■ 
' dans' 
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iJansun efpcce d’environ fept cents lieues , 
la navigation n’eft point interrompue. Le 
Miflîflipi arrive fans oblhcle à l’Océan , 
après avoir été grofli par la rivieft des 
Illinois , par le Miffouri , par l’Oüabache , 

& par mille autres rivières moins 'confî-i 
dérables. Tout concourt à démontrer que 
le fleure a lui-même étendu fon lit d’un 
elpace de près de cent lieues, formé d’un 
terrein aflez nouveau , puifqu’on n’y trouve 
pas une feule pierre. La mer rejettant 
cette quantité prodigieufe de vafe , de 
feuilles de canne , de branches & de troncs 
d’arbres, que le Miffîffipi roule continuelle- 
ment avec fes ondes, il s’alTemble & fe 
lie de tous ces matériaux pouffés & re- 
poufles , une maffe ferme & folide qui 
prolonge toujours ce valle continent. Une 
Angularité plus frappante encore , & qui 
ne fe trouve , peut-être , que dans ce feul 
endroit du monde, c’eft que les eaux de 
ce grand fleuve , quand «lies font une 
fois ferries de leur lit , n’y rentrent jamais. 
En voici la raifon. , 

Le Mifliflipi eft annuellement grolTî par 
par la fonte des neiges du Nord , qui 
commence en mars , & qui dure environ 
trois mois. Profondément encaiflé dans fa 
partie fupérieure ,' il ne fe déborde guère 
qu’à foixante lieues de la mer du côté de 
l’Eft , & 2 cent du côté de l’Oueft , c’efl- 
^türe dans les terres bafles , & que nous 
Tome Vit G 
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croyons nouvelles. Ces terres vafeufes , 
comme celles qui n’ont pas acquis toute 
leur confiftance , produilènt une quantité 
prodigi§ufe. de gros rofeaux, qui , embcr- 
raflant les corps étrangers que charrie le 
fleuve , .manquent rarement de les arrêter. 
L’amas de tous ces débris , dont les in- 
tervallcs fe rempliflent fucceflivement de 
limon , forme , avec le tems , des bords 
plùs élevés que les parties latérales. Les 
eaux réduites , par cet obflacle , à l’im- 
pqlTibilité de rentrer dans leurs cours na- 
turel , font forcées de fe frayer un dé- 
bouché dans la mer , en fe gliffant à 
travers les fables. 

Quand on ne confidere que la largeur 
& la profondeur du Miflîfllpi , on eft por- 
té à croire que la navigation y efl facile.; 
C’eft une erreur. Elle eft fort lente , même 
en defcendant , parce qu’il y auroit du 
danger à la continuer pendant la nuit daus 
des tems obfcurs ; & qu’au lieu de ces 
légers canots d’^corce qui font d’un ufa- 
ge fi commode ailleurs , il y faut employer 
des , pirogues plus folides, & par confé- 
quent plus lourdes , plus difficiles à ma- 
nier. Sans ces précautions , ccmme le 
fleuve entraîne toujours une grande quan- 
tité d’arbres qui tombent de fes bords , 
ou qui lui font amenés pas les rivières 
qu’il. reçoit dans fon lit, on feroit expofé . 
chaque inftant à heurter, contre les bran-, ^ 
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ches ou contre les racines de quelque ar- 
bre arrêté fous l’eau. Les difficultés aug- 
mentent , quand il s’agit de remonter. 

A une certaine diftance des terres , il faut 
fe débarrafler , avant d’entrer dans le Mif- 
iiffipi , des bois flottans qui font defcendus 
de la Louifiane. La côte eft fi platte , qu’on 
l’apperçoit à peine de deux lieues , & qu’il 
n’eft pas facile d’y arriver. Les embouchures 
du fleuve font très-muliipliées. Elles chan- 
gent d’un moment à l’autre , & la plupart 
n’ont que fort peu d’eau. Lorfque les vaif- 
feaux ont heureufement franchi tant d’obf- 
tacles , ils naviguent alfez paifiblement dix 
ou onze lieues à travers un pays fablon- 
neux & découvert. Ils trouvent alors fur 
les deux î rives, des bois afiez [épais pour 
intercepter toralement les vents. Le calme 
eft fi profond , qu’il faut communément 
un mois pour franchir un efpace de vingt, 
lieues ; encore n’en vient-on à bout , qu’en 
attachant fucceflivement les cordages à de 
gros arbres. La peine redouble pour fortir 
de la forêt , qui fe termine , au détour à 
l’Anglois ,'par un'croiflant prefque fermé. 
Le refte de la navigation fur un fleuve fi 
rapide, fi rempli de courans fe fait avec 
des bateaux à rame &à voile , qui font forcés 
d’aller de pointe en pointe , & qui , partis 
dès l’aurore , ont beaucoup avancé , quand 
ils fe trouvent avoir fait cinq ou fix lieues 
^l’entrée delà nuit. Les Européens qui j •. 
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font embarqués , fe tbnt fuivre , par terre , ‘ 
de chafîeurs fauvages , qui fournifîcnt à 
leur fubfiflance , pendant un efpace d’en- 
viron trois mois & demi , que dure la naviga- 
tion d’une extrémité de la colonie à l’autre. 

Ces difficultés locales , font les feules que 
la France ait eues à ftirmonter dans la for- ‘ 
mation de fes établiffemens fur la valîe ré- 
gion de la Louiliane. Les Anglois fixés- à 
l’Eft , oat été tonftammcnt trop occupés de 
leurs cultures , pour les làcrifier à la fureur 
de ravager eux-mêmes des contrées éloi- 
gnées ; & ils n’ont réuflî que très-rarement 
Sc pour peu de tems à féduire les petites 
nations errantes entre les deux colonies. Les 
Elpagnols , pour leur malheur , furent plus 
enrreprenans du côté de l’Oueft. L’envie 
d’éloigner du Nouveau-Mexique un voifin 
dont l’inquiétude pouvoir devenir un jour 
préjudiciable , leur fit former , en lyao , 
le projet d’établir une peuplade confidé- 
rable, bien avant du terrein où ils avoient 
jufqu’alors arrêté leurs limites. La nombreufe 
caravane qui devoit la compofer , partit de ‘ 
SantaFé avec tous les moyens néceffeires 
pour une habitation fixe. Elle dirigea fa • 
marche vers les Ofages , qu’on vouloir dé- 
terminer à fe joindre à elle , pour aller de 
• concert exterminer une nation indigène , 
voifine & ennemie des Ofages , & dont on 
fouhaitoic d’occuper la place. Le hafard vou- • 
lut que les Efpagnols prijTent un’ chemin • 
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pour un autre. Ils arrivèrent precif^menc 
chez la nation dont ils avoient juré la rïiine ; 
& Te croyant où ils avoient voulu fe ren- 
dre , ils expliquèrent fans détour le fujet qui 
les amenoit. 

Le chef des Miflburis , inflruit par cette 
méprife finguliere du danger que lui & les ^ 
liens avoient couru , dilTimula fon reflen- 
timent. Il promit de conœurir avec joie 
au fuccès de l’entreprife qui lui était pro- 
pofée , & ne demanda qu’un délai de deux 
jours pour raflembler fes guerriers. Lorf- 
qu’ils fe virent armés , au nombre de deux 
mille , ils fondirent fur les Efpagnols , 
qu’on avoir amufés par des feftins , par dfes 
danfes , & qu’on trouva plongés dans un 
profond Ébmmeil. Tout fut malfacré , hom- 
mes , femmes , enfans. L’aumônier feul 
échappa au carnage ; encore ne dut-il fa 
confervation qu’à la fingularité de fes véte- 
mens. Cette cataftrophe ayant afTuré la 
tranquillité de la Louifiane du côté qui 
paroiffoit ie plus menacé , elle ne pouvoir 
plus être troublée que par les naturels du 
pays; mais ils n’étoienc pas fort à craindre. 

Ces fauvages fe trouvoient divifés en plu- 
fieurs nations , toutes peu nombreufes , & 
mêrne ennemies les unes des autres, quoi- 
que féparées par des déferts immenfes. 
Elles avoient la plupart une demeure fixe, 
& prefque toutes adorcient le foleil. Les 
feuillages entrelafies , étendus fur des pieux, 
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formoient leurs habitations. Des peaux de 
bêtes fauves , couvroient les tribus qui 
n’alloient pas tout-à-fait nues. La chafle, 
la pêche, le mays, quelques fruits naturels, 
fourniflbient à leur nourriture. On leur 
trouvoit les mêmes habitudes qu’aux peu- 
ples du Canada j mais avec moins de force 
& de courage , moins d'énergie & d’intelH- 
gence, moins ^ie caraâere. Sans parler des 
caufes phyfiques qui pouvoient influer dans 
cette différence , les fauvages de la Loui- 
ïiane étoîent fournis à des chefs qui exer- 
çoient une autorité prefque abfolue. ' 
Entre ces nations , la feule qui attiroit 
quelque attention, c’étoit celle des Natchez. 
Elle obéilFoic à un homme qui s’appelloit 
;<tRAND-Soleil; parce qu’il poftoirfur fa 
poitrinel’image de cet aftre, dont il prétendoit 
defcendre. La police , la guerre, la religion; 
tout dépendoit de lui. Peut-être la terre 
n’olfroit-elle pas un femblable defpote. La 
femme de ce Soleil , avoit autant d’autorité 
que lui. Dès qu’un de ces fauvages efclaves 
avoit eu le malheur de déplaire à l’un ou 
l’autre de fes maîtres : qu’on me déjhjfe de 
ce chien , difoient-ils à leurs gardes , & ils 
étoient obéis. Les travaux fe faifoicnt en 
commun, toujours au profit du chef qui 
diftribuoit les produftions à fon gré. Lorf- 
qu’ils mouroient , lui ou fa femme , leurs 
gardes ne raanquoient jamais de fe tuer , 
pour les aller fervir dans un autre monde. 
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La religion des Nachtez , à peü-prcslamônie 
dans fes dogmes que celle desautres fauvages, 
avoir plus de culte , & dès- lors plus de, mau- 
vais effets. Cependant il n’y avoir qu’un 
temple pour toute la nation. Le feu y. prit 
“ un jour ; & la confternation fut générale. 
On faifoit de vains efforts pour arrêter l’in- 

• cendie. Quelques meres y jetterent leurs 
' enfans , & le feu s’éteignit enfin. L’éloge 

• de ces barbares héroïnes fut prononcé île 
lendemain par le pontife defpote. C’efl: 
ainfi qu’il régnoit. On s’étonne qu’une na- 
tion aufli pauvre, auffi fauvage, fût aufiî 
cruellement affervie. Mais la fuperftition 
explique tout ce que la raifon trouve in- 

• concevable. Elle feule pouvoir ôter la liberté 
' à des peuples qui n’avoient guere à perdre 

• que la liberté. 

Cependant le pays qne les Natchez occu- 
'poient fur les bords du Mifllfllpi , étoit 
agréable & fertile. Il fixa les regards des 
premiers François qui remontèrent le fleuve. 
Bien loin d’être traverfés dans le projet 
qu’ils avoient de s’y établir , on leur en 
facilita tous les moyens. Des échanges réci- 
■^proquement utiles , formèrent entre les 
deux nations une amitié qui pairoiffoic 
folide. Elle pouvoir le devenir , fi les liens 
n’en avoient été chaque jour afibiblis par 
l’avidité des Européens'. Ces étrangers ne 
demandoient d’abord les produélions du 
pays que de gré à gré. Ils’y mirent dans la 
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fuite le prix tjui leur convenoif. A la fin ÿ 
, il leur parut plus commode de les avoir 
pour rien. Leur audace s’accrut au point de 
chofiier les anciens habitans , des champs 
qu’ils avoient défr;chés. 

Cette tyrannie aigrit les fauvages. Vai- 
nement eurent-ils recours à la priere , à 
la force. Tout leur fut inutile , ou funeffe. 

Le deferpoir leur fit tenter enfin d’aflbcier 
à leur vengeance tous les peuples de l’Eft , 
dont ils réunirent à former , fur la fin de 
1719 une ligue univerfelle , dont le bue 
croit d’exterminer au même inilant tous les 
opprelfeurs. Comme l’art de l’écriture était ‘ 
inconnu aux nations conjurées, elles s’accor- 
dèrent à compter un nombre de bûchettes. 

;>On en devoit brûler une chaque jour , 
jufqu’à ce que la dernierc donnât le lignai du 
maflacre. 

La femme du grand chef, fut inftruite 
de la conjuration par un fils qu’elle avoit 
eu d’un François. Elle en fit jufqu’à trois 
ou quatre fois le détail à l'ofiicier de cette 
nation , qui commandoit dans fon voifinage. 

On méprifa cet avis ; mais elle n’en fuivit 
pas moins la réfolution de fiuver des étran- 
gers , que l’amour avoit comme naturalifés 
dans fon cœur. Quoiqu’elle n’eût pris ce vif 
intérêt pour toute la nation , que par af- 
•feélion pour les François établis dans fa 
bourgade , elle voulut conferver ceux qu’ellç 
n’avoit jamais vus , même aux dépens de 
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eeuX cpi’elle connciflbit. Sa dignité de femme 
du Soleil , lui permettant d’entrer dans le 
temple , elle en tiroit tous les jours une 
ou plufieurs des bûchettes qu’on y avoit dé- 
pofées ; au rifque d’avancer , puifqu’il le 
falloit , la perte de Tes voifins , pour aflurer 
le falut des autres. Tout ce qu’elle avoir 
prévu fe vérifia. Les Natchez , au jour mar- 
qué chez eux par le fignal dont on étoic 
convenu , perfuadés que la feene tragique 
qu’ils alloient ouvrir , devoir fc répéter chez 
tous les alliés, furprirent les f’rançois Sc les 
■exterminerenr ; mais comme on n’avoit pas 
ailleurs dérobé des bûchettes, tout fut tran- 
quille ; & ce mécompte ftul lauva la colonie 
naiflante. Elle ne pouvoir , dans une fur- 
prife , oppofer à tant d’ennemis que quel- 
ques palilfades à demi-pourries , mal déién- 
dues par un petit nombre de vagabonds fans 
difcipline & prefque fins armes. 

Mais Perrier, en qui réiidoit l’autorité, 
ne perdit pas cette préfence d’elprit que 
donne le courage. Moins il avoit de moyens 
d’en impofer , plus il afFecla de fierté. Ces 
-démonürations firent une telle révoluûon , 
que , foit dans la crainte d’être foupçonnés , 
loit dins refpGir du pardon , plulieurs des 
conjurés fe joignirent à lui pour détruire les 
Natchez. Cette nation fut paliée au til de 
répée; on brûla fes habitations, ik.il n’en 
. relia plus que la place. 

. Cependant quelques refies épars de 
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malheureux peuple, fe trouvant ëtoign^ 
du centre de fa domination , avoient eu le 
tems de fe réfugier chez les Chicachas , na- 
tion la plus intrépide de la LouUiane. Elle 
étoit entrée avec plus de chaleur qu’aucune 
autre dans la ligue contre les François ; fon 
caraélere indomptable & généreux j lui ren- 
doit plus facrés les droits de l’hofpitalicé , 
qui font inviolables parmi les lauvages. Audi 
n’ofa-t-on pas lui propofer d’abord de livrer 
les Natchez , à qui elle a voit ouvert un afy- 
1e. Mais Eiainville , qui ne tarda pas à rem- 
placer Perrier , eut l’audace de redemander 
ce refte de fugitifs. On eut Iç courage de les 
lui refufer.il fit marcher, en I73^ , toutes 
les troupes de la colonie. Elles formoient 
deux corps ; l’un fut repoulTé avec beaucoup 
de perte devant le principal fort des Chica- 
chas ; l’autre fut complettement défait en 
rafe campagne. Quatre ans après , on voulut 
-^tenter de tout foumettre, avec de nouvelles 
forces reçues d’Europe & du Canada. Le fort 
des armes n’étoit pas plus favorable aux 
François ; lorfque d’heureufes circonflances 
amenèrent un accommodement avec les fau- 
vages. Depuis cette époque , la tranquillité 
de la Louiiiane ne fut plus troublée. On va 
voir à quel dégré de profpérité , cette longue 
paix a élevé la colonie. 
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CHAPITRE XVII. 

•Ce qm Us François ont fait dans ta 
Louijiane, 

côtes, toutes fitüées fur le golfe du 
-Mexique, font généralement balTcs, fouvent 
'inondées, par- tout couvertes d’un fable fin ^ 
"blanc comme la neige , entièrement aride. 
-Elles font inhabitées & inhabitables. On n’a 
•jamais fbngé à y élever aucune fortification , 
•parce qu’elles fe refufent à toute invafion ,'à 
^oute defeente. 

La France n’a formé aucun établilTemerit 
fur cette côte , à l’Oueft du Mifliflipi. On 
-eut , il eft Vrai, en 172.1 , quelques vues für 
la baie Saint-Bernard ; mais elles échoue- 
’xent par la mauvaife conduite de l’ofiiciér 
qui étûit chargé de les remplir. Au liëa 
d’exécuter les ordres qu’il a voit reçus , il en- 
tra dans la riviere de la Magdelaine qui fe 
trouvoit fur fon chemin , la remonta cinq ou 
-fix lieues, y enleva quelques fauvages-, & 
retourna au lieu d’où il étoit parti. Lorfque 
-l’année fuivante on voulut réparer la faute 
qui avoit été faite , le poRe fe trouva occujié 
par desEfpagnols arrivés de la Vera-Cruz. 

A l’Eftdu Mifliflipi , on voit le fort de la 
Mobile, élevé fur les bords de cette rivierej, 
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qui n’a pas moins de cent trente lieues de 
cours. Il fert à contenir dans l’alliance des 
François, les Tchatas , les Alimabous , quel- 
ques autres peuplades moins nombreufes , & 
à s’aflurer de leurs pelleteries. Les Efpa- 
■gnols de Penfacole tirent de.cet établifle- i 

ment quelques denrées , quelques marchan- 
di fes. I 

■ L’embouchure du Mifliflipi offre un grand 
nombre de pafTes qui n’ont point de fiabi- 
lité. Plufieurs fe trouvent quelquefois fans 
eau. Il y en a quelques-unes qui ne peuvent 
recevoir que des canots ou des chaloupes. 

Une feule admet des bâtimens de cinq cents 
tonneaux. On a conftruit fur le chenal qu’ils 
font forcés de fuivre , une efpece de cita- 
delle, qu’on appelle la Balife. Vingt lieues 
au-dellus , deux forts gardent chaque côté 
du fleuve , & le défendent de toute entre- 
prife. Quoique mauvais en eux-mêmes, ils 
feroient plus que fuffifans pour s’oppofer au 
paflage de cent vaifîeaux d’autant mieux 
qu’il n’en pcurroit paffer qu’un à la fois , & 
qu’aucun n’auroit la commodité, ni de jeter 
l’ancre , ni d’amarrer à terre. 

La Nouvelle-Orléans eft le premier éta* 
-bliflement qui fe préfente. Elle eft à trente 
lieues de la mer. On en jetta les fonde- 
mens en 1717, m^is ce ne fut qu’en 172X 
qu’elle prit quelque confiftance , & devint 
le chef-lieu de la colonie. Alors fut tracé 
le plan d’une affez belle ville qui s’efl 
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élevée infenfiblemént. Ses rues , toutes ti- 
rées au cordeau , fe coupent & fe croifent 
perpendiculairement. Elles forment foixante 
cinq iflets y dont chacun a cinquante toifes 
en quarré , divifées en douze empiacemens , 
pour loger autant d habitans. Les cabanes 
qui couvroient originairement ce grand ef- 
pace , ont été remplacées par des maifons 
commodes , bâties la plupart de- briques. 
Des canaux , qui .communiquent les uns aux 
autres, & qu’on a jugés indifpenfables pour 
le tems du débordement , les entourent 
toutes. C’eft fur le bord oriental du fleuve 
qu’a été conftruite cette ville, delîinée à 
devenir le centre de toutes les liaifons que 
la métropole & la colonie formeroient en- 
tr’elles. L’abord en eft tel , que les plus 
gros navires n’ont qu’un petit pont à faire 
avec des vergues , pour décharger leurs 
marchandifes. Seulement dans les grolTes 
• eaux, ils font obligés de précipiter leur dé- 
part ; parce que la grande quantité de bois 
que charrie alors le fleuve , s’accumul croit 
dans le mouillage , & feroit rompre les 
plus gros cables. 

Sur les deux côtés du fleuve, on voit 
une fuite d’habitations rarement interrom- 
pue. Au-deflbus de la Nouvelle - Orléans , 
elles ne s’étendent qu’à la diftance do 
cinq lieues , encore font-elles peu conft- 
dérables. Plus bas, le terrein commence à fe 
rétrécir, & va toujours en diminuant juC- 
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<}u’à la mer. Sur cette langue de terre , dtt 
ne voit guère que des fables ou des marais 
mouvans , incapables de fervir d’afyle à des 
hommes , & faits uniquement pour des 
oifeaux aquatiques & pour des maiingouins. 

Les plantations, en remontant le Millifîipi, 
vont jufqu’à dix lieues a u-deffous de la ville. 

Les plus éloignées ont été défrichées par des 
Allemands , dont le travail infatigable a 
formé deux villages' où habitent xes hom- 
mes , les plus laborieux de la colonie. Tout 
le long de ces quinze lieues de culture-, 
régne une levée, néceflaire pour garantir 
les terres de l’inondation , qui vient régu- 
lièrement avec le printems. Cette chaulfée 
cft préfervée elle-même par des foffés lar- ; 

ges & profonds , dont chaque champ eft ' 

entouré pour faciliter l’écoulement des 
eaux qui pourroient renverfer cette digue. 

Dans tout cet efpace , le fol entièrement i 

va feux , eft très- favorable à toutes les pro- 
duélions qui demandent un terrein humide. I 

Xorfqu’on veut le cultiver, on coupe par I 

le pied les grofles cannes dont il eft cou- 
vert. Dès qu’elles font féches , on y met 
le feu. Alors , pour peu qu’on fouille la 
-terre , elle ouvre un fein fécond au riz , 

.au mays, à toutes fortes de grains & de 
légumes , excepté au froment , qui s’épuifo 
en pouffant trop d’herbes. 

Peut-être les habitations répandues fur 
4es bords du fleuve ^ auroient-elles été plus 
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judiciettfetnent placées à quatre oucinq centtf 
{>as , ou même à une demi - lieue fur de 
petites hauteurs qui ne font pas rares. On 
y auroit trouvé un air plus pur , un fond 
(blide ; & vraifemblablement le bled y eût 
profpéré , après que les bois auroient été 
éclaircis. Rien n’eût égalé la fertilité des 
terres abandonnées à l’inondation annuelle 
du fleuve , qui les auroit fans cefle engraif* 
fées d’un nouveau limon, que fes eaux y 
dévoient lailTer en fe retirant. Avec le tems 
on n’auroit vu fur les deux rives du Mif- 
fiflîpi, que de vafles pâturages couverts d’in- 
nombrables troupeaux ; qu’une fuite de ver*» 
gers, de jardins, de rizicres capables de 
fuffire à une grande population. Ce mag- 
nifique fpedacle pouvoir s’étendre , des 
environs de la Nouvelle-Or'éans , à toute 
la bafle Louifiane ; & la France fe feroit 
■pour ainfl-dire reproduire dans le nouveau- 
monde. 

Au lieu de cette délicieufe perfpeâive^ 
• commence , à dix lieues au deflus de la 
-Nouvelle-Orléans, un défert immenfe oîk 
•l’on ne voit que deux foibles bourgades 
de Sauvages ; & ce défert s’étend durant 
un efpace de trente lieues , au bout du- 
quel on arrive à ce qu’on appelle la Pointe- 
Coupée. C’eft un ouvrage de i’induflrie 
Européenne. Le Mifliffipi faifoit en cet en— 
droit un grand détour. Quelques François ^ 
à force de creufer dans un petit ruÛfeau^ 
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qui étoit derrierp une pointe de t»re , y 
firent entrer les eaux du fleuve. Elles fe 
répandirent avec tant d’impétuofité dans ce 
nouveau canal , qu’elles achevèrent de cou- 
per la pointe, & dès ce moment épargne-’ 
rent quatorze lieues de chemin aux na- 
vigateurs. L’ancien lit ne tarda pas d’être 
à fec , & fe trouva bientôt couvert d’ar- 
bres aflez gros pour étonner ceux, qui les 
avoient vu naître. Cet heureux changement 
donna la vie , une confiftance , un nom, 
à l’un des meilleurs établiffeinens de ces 
contrées. 

. vSes habitans répandus fur les deux rives 
du fleuvCj ont embelli leur féjour de tous 
les arbres fruitiers d’Europe , dont aucun 
n’a dégénéré. Ils cultivent pour leur con- 
fommation du riz , du mays ; & pour l’ex- 
portation , ils cultivent du coton , fur-tout 
, du tabac. Le commjprce des bois de çonf- 
truéHon augmente leur aifance. 

Vingt lieues au deflus de la Pointe- 
Coupée , le MifluTipi reçoit la riviere Rouge, 
fur laquelle les François ont bâti un fort 
à trente-cinq lieues de fon embouchure. 
- C’eft chez les Natchitoches , que fut jeté 
ce fondement de puiflance & de commerce. 
Le projet étoit de faire couler dans la 
colonie par ce çanal , l’or & l’argent du 
Nouveau-Mexique , dont quelques rameaux 
s’éroient étendus aflez près de-Ià. Mais la 
mifere des habitans, Sc leur peudecona- 
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munication avec des lieux pliis riches , 
firent évanouir ces efpérances. Le feul avan- 
tage qu’on tira de ce voifinage , fut d’y 
trouver les boeufs & les chevaux qui tnan- 
quoient à la Louifiane. Depuis que celle- 
ci les a multipliés chez elle au point de 
fe pafiTer de fecours étranger, un porte qui 
n’avoit pas pour bafe l’agriculture , n’a 
certe de rétrograder ; perte d’autant plus 
fâcheufe, que le dépériffement de la colonie 
des Natchez ert encore pire. 

Sa pofition à c^nt dix lieues de la mer, 
écoit la plus favorable qu’Yberville eût ren- 
contrée er> remontant le fleuve. Il n’en 
voyoit pas une qui fût plus belle , où l’on 
pût mieux afleoir la capitale de la colonie 
qu’on vouloir fonder. Tous ceux qui la vi- 
fitcrent après lui , furent également etj- 
chantés des avantages qu’elle effroit. Le 
climat étoit fain & tempéré ; le fol propre . 
au tabac , au coton, à l’indigo , à toutes fortes 
de cultures ; le terrein aflez élevé pour n’a- 
voir rien à craindre de l’inondation ; le pays 
ouvert , étendu , bien arrofé , à la portée 
de tous l£s établilFemens qui pourroient fe 
former. L’éloignement où il fe trouvoit de 
l’Océan , n’crapêchoit pas que les navires 
n’y pulfent arriver. Une fi belle perfpeâive 
y avoit rapidement formé une colonie de 
plus de cinq cents honmes , lorfque leuc 
infupportable ambition les fit tous périr de 
la main des fauvages qu’ils avoien.c ifritést 
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Ceux qui vinrent les remplacer & venger 

• leur mort , ne firent pas mieux profpérer 
cet établiflement ; foit que ce fût négligence 

“ de leur part , foit qu ils trouvaffent des dif- 
ficultés nouvelles. 

Cent vingt lieues au delTus de Natchfez 
‘ eft la colonie des Acanfas. Elle feroit dé- 
' venue fort confidérable , ' fi les neuf mille 
Allemands qu’on avoit levés dans le Pala- 
tinat , pour la former , y fuflent arrivés. 
Cétoit un peuple bon & laborieux. Il périt 
•avant de toucher au cegme. Les Canadiens 
•qui s’y fixèrent en defcendant le fleuve , 
■y trouvèrent un climat délicieux, un terreîn 
fertile, de raifance'& de la tranquillité. 

• L’habitude qu’ils avoient prife au Canada 
de vivre avec des fauvages , les engagea 

“à époufer , fans peine , les filles des 
’Acarifas , & ces alliances eurent les fuites 
■les plus heureufes. On ne vit jamais le 
moindre refroidiflement entre deux nations 
fi différentes , que l’himen avoit unies. Elles 
ont vécu dans ce commerce , & cette ré- 
ciprocité de bons offices que teclamoit la 
viciffitude des fituations amenées par le cours 
des tems. 

On trouve une image de cette harmo- 
nie, mais avec beaucoup moins d’égalité , 
chez les Illinois, qui font à trois cents 
lieues des Acanfas : car les peuples ne fo 
touchent pas en Amérique comme en Eu- 
rope, & n’en font que plus indépendans 
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'"foie au dehors , foit au dedans. Ils n’ont 
' point de chefs liés entr’eux pour fe les ar- 
racher , fe les facrifier tour-à-tour , & les 
rendre ‘fi malheureux , qu’ils n’ayent rien 
à gagner ou à perdre, en changeant 'de 
' patrie & de maître. La nation des Illinois, 
placée le plus au Nord de la Louifiane , 

■ étoit continuellement battue , & toujours 
' à la veille d’être détruite par les Iroquois, 
- ■& par d’autres nations qui la preflbientau 
’-Septent rion , lorfqu’elle vit arriver les Fran- 
* cois du Canada. Ces'‘ Européens , dont la 

■ valeur étoit renommée dans ce canton du 
' nouveau-mon*Se, furent accueillis & rether- 

chés , comme le jneilleul- rempart qu*on 
pût oppofer à un ancien ennemi toujours 
' acharné. Les • étrangers fe font mutipliés 

■ jufqu’à former fix villages confidérables 
•tandis que les indigènes , autrefois très- 
‘ nom breux, ont été réduits à trois bourga- 
des , dont la population réunie n’excéda 
’pas deux mille âmes. Les uns & les autres 

ont abandonné la riviere qui donnoit fou 
nom au pays , pour venir s’établir vers foit 
'embouchure fur les rives plus fécondes & 
plus ' riantes du MilfilTipi. Get établilfe- 
ment , dont il n’eft pas poflible d'exagérer 
•la fertilité , efi devenu le grenier de la 
colonie entière , & pourroit lui fournir des 
bleds eu abondance , quand même elle 
feroit toute peuplée jufqu’à la mer. Mais j 
combien elle eft reftée loin de cette prof- 
périté ! 
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Jamais , dans fon plus grand éclat , fa 
Louiuane n’eut plus de cinq mille blancs, 
en y comprenant même douze cents hom- 
mes qui formoient fon état militaire. Cette 
fuible population étoit difperfée aux bords 
du iCliflifEpi , dans un 'efpace de cinq cents 
ligues , & foutenue par deux ou trois mau- 
vais forts, plus ou moins écartés. Cepen- 
dant elle n’étoit point engendrée de cette 
écume de l’Europe , que la France avoit 
comme vomie dans le nouveau-monde, au 
tems du fyftéme. Tous ces miférables avoient 
péri , heureufement fans fe reproduire. Les 
colons delà Louifiane, étoiént des hommes 
forts & robuftes , forÿs du Canada , ou des 
foldats congédiés , qui avoient fu préférer 
les travaux de l'agriculture à la fainéantife, 
où le préjugé les kilFoit orgueilleufement 
croupir. Les uns & les autres recevoient 
du gouvernement, non-feulement iin terrein 
convenable , & de quoi l’enferaencer , mais 
encore un fufil , une hache , une pioche , 
une vache & fon veau , un coq & fix 
poules , avec une nourriture faine & abon- 
dante durant trois ans. Des ofSeiers & quel- 
ques hommes riches avoient grofll ces com- 
mencemens de population , par des planta- 
tions confidérables qui occupoient lix mille 
efclaves. 

Mais le fruit de leur travail étoit peu 
de chofe. Les exportations de la colonie ne 
s’élevoient guère , chaque année, qu’à deux 
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•cnts mil!é écus. C’éroit du riz , des plan- 
ches, du mays , des légumes pour lestés 
a fucre , du coton , de l’indigo , du tabac 
& des pelleteries pour la métropole. 

■ CHAPITRE XVIII. 

• ' J 

Ce que les François pouvaient faire dans la ' 
Louijiàne. 

Ü^ÈUT-être cet établiflement , que la na- - 
ture fembloit defliner à une grande prof- 
périté , 'n’auroit-il pas langui , lins la faute- ' 
qu’on fit , : dès l’origine , d’accorder des ' 
terres au hafard , & félon 'le caprice de • 
ceux qui les demandoient. On n’auroir pas ' 
vu des colons ifolés & féparés entr’eux par 
des déferts de plufieurs centaines de lieues , 
vouloir fe faire une habitation qui forme- - 
roit un état en Europe. Etablis dans un 
centre commun ; ils auroient pu fe prêter 
des fecours mutuels ; & vivant l'ous les tnô- ' 
mes loix , jouir de tous les avantages d’une' • 
fociété régulière & bien ordonnée. A mefure '■ 
que la population auroit augmenté, le cer- i 
de des défrichemens fe feroit étendu. Au • 
lieu de quelques hordes de fauvages , on 
eût vu naître une colonie floriHante , qui ' 
feroit devenue peut-être une nation puif- ' 
fante. Qu.e d’avantages il en fCic réfulté. pour - 
Ja France même! 
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Cet. état qui acheté par an à rétrangec... 
millions de livres pefant de tabac , • 
auroit aifément tiré de la . Louiliane cette 
produâion. Douze ou quinze mille hommes - 
bons cultivateurs , auroient pourvu à cette 
branche de confommation pour tout le ^ 
royaume. Ainfi le penfoit & refpéroit le 
gouvernement , quand il fît arracW , en 
Guicnne , toutes les plantations du tabac. 
Convaincu que les terres de cette provincô>^ 
étoient propres à des cultures de première 
nécefllté, plus riches & plus importantes ÿ- 
il .crut fervir à la fois la' métropole & la^ 
colonie , en aflurant à la Louifiane natf- 
fante , le débouché de la produdion qui , , 
dernandant le moins de tems , d’expériencç 
& de frais , y pouvoir le mieux réuflir & . , 
rapporter le .plus. Le diferédit où , tomba 
Law , autqur de ce projet , fit avorter & . 
périr Tes vues les plus raifonnables , avec 
celles qui n’avoient pour bafe qu’une ima- 
gination déréglée. Les fermiers que flattoit 
cette méprife , n’oublierent rien pour la 
perpétuer ; & il doit être permis à tout ci- • 
toyen de dire, que ce n’eft pas un des., 
moindres maux que la finance ait faits à 
la monarchie. 

• Les richelTes que le tabac eût fait entrer 
dans la colonie , lui auroient ouvert les • 
# yeux fur Tutilué des vaftes & belles prairies 

dont elle eft remplie. Bientôt elles fe fuf-.i 
feqt . couvertes , de nombreux- troupeaux.., 
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dont les cuirs auroient difpenfé la métropole >, 
d^en acheter de plulieurs nations , & dont la 
chair préparée & .falée auroit remplacé|^||l^ 
boeuf d’Irlande dans les ifles. Les chevaux & , 
les mulets , s’y étant multipliés dans la même 
proportion que le bétail à corne , auroient 
tiré les colonies Françoifes de la dépen- 
* dance où elles ont toujours été des Anglois 
&,des Efpagnols , pour cet objet indif- 
penfable. 

Les efprits une fois mis en mouvement , , 
euffent monté d’une branche dinduflrie à 
l’autre. On ne pouvoir fe refufer à la conf- 
truéUon des vaifleaux. Les matériaux étoient 
fous la main. Le pays étoit couvert de bois . , 
néceflaires pour le corps du navire. La , 
mâture & le goudron ïe trouvoient dans . 
les pins , qui rempliflcient les côtes. Le 
chêne ne manquok pas pour le bordage, 
& il pouvoir être remplacé par le cyprès, , 
moins fujet à fe fendre , à fe courber , à 
fe rompre ; & propre à racheter , avec un 
peu d’épaifleur , ce que la nature tui re- 
fufoit de force & de dureté. Il étoit facile 
de faire croître du chanvre , pour les voiles 
& les cordages. Peut-être n’y eût-il fallu , 
porter que du fer ; encore eft-il plus que 
probable qu’il en exifle des mines dans la 
Louiliane. On peut conjeélurer que le gou- 
vernement , éclairé par les fuccès des par- 
cic^iers , n’auroit pas tardé à conilruirq . 
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des atteliers pour les befoins de fa mariner^, 

& ^u’il aurcit eu dans la colonie des ar- 
fcttàlïx tout prêts à équiper dès flottes dans 
l’Amérique même. 

Les forêts ainfi défrichées fans frais & 
même à profit , auroisnt laiflTé le fol libre 
aux grains , aux cotons, à l’indigo^ au lin, 
à l’olivier, même à la foie, lorfqu’une po- 
pulation abondante aurcit permis de fe li- 
vrer à une occupation à laquelle la douceur . 
du climat , la multiplication des mûriers , 
quelques expériences heureufes ne ceflbient 
d’inviter. Que n’eut-on j?as fait d’une pof- 
feflion où le ciel eft temj)éré, le terrein 
uni , vierge , fertile , & qui jufqu’alors 
avoit été moins habité que parcouru par 
quelques vagabonds aufll inappliqués que 
mal-habiles ? 

Si la Louifiane fût parvenue à la fécon- 
dité que la nature y fembloit attendre de la 
main des hommes , on n’auroit pas tardé 
à rendre^fon entrée plus acceflible & plus 
commode. Avec des attentions fuivies, on 
y auroit pu réiiffir fans une grande dépenfc. 

Il fuffifoit de boucher avec les arbres flot- 
tans que le fleuve entraîne, cette foule de 
petites pafles qui nuifent plus à la naviga- 
tion , qu’elles ne paroiflent y fervir. Toute 
la force du courant réunie dans un feul 
canal , en auroit creufé néceflairement l’em- 
bouchure , & eût emporté peut-être la ■ 
p^re qui la tient preique fejt^ée. Alors 

les 
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les plus gros vaifleaux feroienc' entrés dans 
le Miflîinpi , avec plus de fûreté que n’en 
ont jamais trouvé les plus médiocres. En- 
fuite on auroic diminué la lenteur de leur 
marche vers la Nouvelle-Orléans , en abat- 
tant les forêts épaiffes , qui , jufqu’à préfent ^ 
ont intercepté les vents. Tous les arts , 
tous les biens feroient nés les uns des 
autres , pour former dans cette vafte plaine 
de l’Amérique , une colonie floriflante Sc 
vigoureufe. 

" 'S ' > . 

CHAPITRE XIX. 

la France a cédé la Louîfiane aux Efpa~ 
gkols. En avoit-elle le droit ? 


M Aïs la France a méconnu tant d’avan- 
tages , quand elle a cédé un pays qui fem- 
bloit devoir être fa derniere reflburce dans 
fes pertes, à l’Efpagne , qui ne pouvoic 
qu’en être furchargée Ce fera peut - être* 
long - tems aux yeux de la politique un 
problème, de favoir fi ce traité de ceflion 
n’eft pas également fiinefie à deux cou- 
ronnes qui s’afFoiblifient également, l’uné 
en perdant ce qu’elle cede , -l’autre en ac- 
ceptant ce qü’|lle ne fauroit garder. Mais 
au tribunal de la morale , ne fera-ce pas un 
Tome^ VL H 
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crime d’avoir vendu ou donné des citoyens 
à une puiflance étrangère ? De quel droit , 
en effet , un prince difpofe - t - il d’un 
peuple qui ne confent pas à changer de 
maître ? 

Les nations doivent-elles tout aux rois^ 
& les rois ne doivent-ils rien aux nations ? 
Que fignifie donc le droit des gens ? N’eft- 
îl que le droit des princes? Ceux-ci ne 
tiennent, difent-ils, leur pouvoir que de Dieu 
feul. Cette maxime, imaginée par le clergé, 
qui ne met les rois au deffus des peuples , 
que pour commander aux rois même au 
nom de la divinité, n’eft donc qu’une chaîne 
de fer qui tient une nation entière fous les 
pieds d’un feul homme ? Ce n’éft donc plus 
un lien réciproque d’amour & de vertu , 
d’intérêt & de fidélité, qui fait régner une 
famille au milieu d’une fociété ? Si l’obéif- 
fance des peuples eft une loi de confcience 
impofée par Dieu feul, ils peuvent donc 
en appeller aux interprètes de cette volonté 
éternelle , contre l’abus de l’autorité fubor- 
donnée à ce grand être ? Si l’on fait, de To- 
béiffance pafTive une loi de religion , dès- 
lors elle eft foumife, comme toutes les 
autres loix religieufes , au tribunal de la 
confcience ; & dans un état où l’on recon- 
noît la loi de' Dieu pour la première , il 
faut attendre-que la décifion de l’églife éclaire 
& dirige les confciences, fur l’étendue & 
la nature du pouvoir des rois. En vain dira* 
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t-6n xjue les livres faints ordonnent eux- 
mêmes d’obéir aux puifTances de la terre. 
C’eft à l’églile que la lettre & le fens de 
ces livres ont été révélés, & par l’églife, 
aux nations qui les ont adoptés. Elle feule 
peut donc favoir jurqu’à quel point, & à 
quel deflein , Dieu a conHé fon autorité 
aux puifTances de la terre. Les rois , en 
s’appuyant des textes de la bible , Te re- 
mettent dès-lors fous la tutelle des minif- 
tres de l'évangile. Ainfi , quand ils emprun- 
tent les armes du clergé pour tenir les 
peuples dans les fers, le clergé peut retirer 
fes propres armes , & s’en fervir contre 
ies rois. Il trouvera dans l’évangile même , 
où ils ont pris le droit de régner , un bou- 
:clier à'oppofer contre l’épée, & le glaive 
contre le glaive. 

C’eft donc en vain que les princes ont 
recours au ciel pour rappeller leurs droits » 
quand ils manquent à leurs devoirs. La loi 
qu’ils invoquent s’élève contr’eux. Elle 
tonne , & les foudroie par la bouche des 
pontifes. Elle crie au fond des cœurs 
d’un peuple qui gémit. Ainfi leur puif- 
iânce n’en eft pas moins conditionnelle , 
précaire, interprétative ; elle n’eft pas moins 
limitée par le code religieux , où ils l’ont 
puifée , qu’elle ne doit l’être par le code 
naturel des nations : car la religion étant 
l’unique frein du defpotifme , feul pouvoir 
qui fe croie établi de Dieu même , & les 

' H a 
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fondemenâ de ce pouvoir Ji^étant pas plus 
évidens que les dogmes & les principes 
•de la religion qui lui fert de bafe ; le def- 
pore tombe entre les mains du clergé , • fi 
le peuple eft dirigé par des prêtres , ou à la 
difcrétion de fes îujets , paixe qu’au défaut 
de pontifes , ils font eux-mêmes les juges 
de la foi. ' 'i 

Mais pourquoi l’autorité voudroit-elle fe - 
déguifer qu’elle vient des hommes ? La 
nature , l’expérience , l’hiftoire , le fenti- 
ment intérieur , apprennent affez aux rois 
qu’lis tiennent des peuples tout ce qu’ils 
pofTédent , foit qu’ils l’aient conquis par 
les armes , foit qu’ils l’aient acquis par 
des traités. Puifqu’on reçoit du peuple 
tous les fruits de l’obéilfance , pourquoi 
ne pas accepter de lui feul tous les droits 
de l’autorité ? Qu’a-t-on à craindre .des 
volontés qui fe donnent , & que ga- 

gne7t-on à l’abus d’une puilfance qu’ôn 
ufurpe ? Ne faut-il pas la retenir par la 
violence , quand on s’en eft emparé par 
furprife ? Et quel eft le bonheur d’un prince 
qui ne commande que par la force , & 
n’eft obéi que par la crainte ? Eft-il tran- 
quille fur le trône, lorfqu’il fe voit forcé 
de dire , pour régner , que c’eft de Dieu feul 
qu’il a reçu fa couronne ? Tout homme 
ne' tient-il pas encore plus de Dieu fa vie fa 
liberté , & le droit imprefcriptible de n’être 
. gouverné que par la raifpn & par la juftice ? 
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' Mais qü’a-t-on befoin d’invoquer le facrd 
nom de Dieu , dont il eft fi facile d’abufer î 
Dans les fiecles malheureux de l’enthou- 
fiafme de religion , on a pu repaître de 
mots ambigus les efptits égards par un fana- 
tifme épidémique. Mais dans le calme de 
la paix & de la raifon , lorfqu’un état s’eft 
policé, aggrandi , alFermii par l’efprit de 
difcuffion & de calcul , par les recherches 
& la découverte des vérités utiles , que la 
'phyfique offre à la morale pour le maintien 
de la politique ; ’eff- ce alors qu’il faut en- 
core chercher dans les ténèbres de l’igno- 
rance & de l’erreur , les fondemens d’une 
autorité légitime ? Le bien & le falut des ; 
peuples , voilà la fuprême loi d’où toutes 
les autres dépendent , & qui n’en recon- ; 
noît point au-delfus d’elle. C’eft-là , fans • 
: doute J la véritable loi fondamentale de i 
toutes les fociétés. C’eft par elle qu’il faut , 
• interpréter les loix particulières qui doivent ; 
, toutes émaner de ce principe , en être le ? 
développement & le foutien. 

Or , en appliquant cette réglé aux trai- 
tés de partage & de ceflion que les rois 
font entr’eux , voit-on qu’ils aient le droit 
d’acheter, de vendre & d’échanger les peu- 
ples fans les confulter? Quoi , les princes 
s’arrogeront le droit barbare d’aliéner ou 
d’hypotéquer leurs provinces & leurs'füjers ~ 
comme des biens meubles & immeubles ; 
tandis que les apanages de^ leur maifon y 
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les forêts de leur domaine , les joyaux de 
leur couronne , font des effets inaliéndbles 
& facrês , auxquels on n’ofe toucher dans 
les befoins les plus, preffans d’un état !... 
J’entends une voix qui crie du fond de 
l’Amérique ; c’eft la voix d’une nombreufe 
colonie : elle dit à fa métropole. 

}> Que t’ai -je fait , pour me livrer à 
» un étranger ? Ne fuis - je pas forti de 
» ton fein ? N’ai - je pas femé , planté ,, 

P cultivé , moiffonné pour toi feule ? 

» Quand tes vaiffeaux m’exporcerent 
» fur ces rivages f| différens de ton heu- 
» reux climat , ne me promis- tu pas de 
» me couvrir toujours de tes armes & de 
» tes voiles ? N’ai-je par combattu pour , 
» tes droits , & défendu le fol que tu m’a- 
» vois donné ? . Après l’avoir fertilifé de 
» mes fueurs , ne l’ai-je p^s arrofé de mon 
» fang pour te le conferver ? Tes enfans 
» font mes peres ou mes freres ; tes loix 
.» faifoient ma gloire , &: ton nom mon 
» honneur. J’ai tâché de l’illuftrer, ce nom, 

» chez les nations même qui ne le con- 
» noiffoient pas. Je t’avois fait des amis 
» & des alliés parmi les fauvage?, J’aimois 
» à croire qu’un jour je pourrois.être l’égale 
» de tesirivaux, la terreur de tes ennemis 
» Mais non ^ «i .m’îs abandonnés. Tu m’j& 

» f-ngagée à mon infu , par un marché , 

» dont le fecret même étoit une trahifon. 
,» Mere infenfible , ingrate, as-iu pu rom- 
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» pre , contre le vœu de la nature , les 
» nœuds qui m’attachoient à toi par ma 
» nailfance même ? Quand je te rendois ^ 
» par le tribut de mes pénibles labeurs , 
» le fang & le lait que j’avois reçu de tes 
» veines, je'n’afpirois qu’à la confolation 
» de vivre & de mourir fous ta loi. Tu 
» ne l’as pas voulu. Tu m’as arrachée à 
» ma famille pour me’ donner un maître 
» qui n’étoit pas de mon choix. Rends-moi 
>3 mon pere , cruelle ; rends-moi à celui 
» dont j’ai appris à bégayer le nom dès 
» ma plus tendre enfance. Tu peux bien 
» me foumettre malgré moi-même au joug 
» que mon cœur repoufle ; mais ce ne fera 
» que pour un tems. Je languirai , je pé- 
» rirai de douleur & de foibleffe ,* ou û 
» je reprends de la vie & des forces , ce 
>3 fera pour me fouftraire aux liens que 
» je déteRe ÿ dulfai-je me livrer à tes eri- 
» nemis. » 

La Louifiane opprimée en effet par fes 
nouveaux maîtres , a voulu fecouer un joug 
qu’elle avoir en horreur, avant même de 
l’avoir porté ; mais repouffée par la Fran- 
ce, quand elle venoit fe rejeter dans fes 
bras , elle eft *retombée dans les fers 
qu’elle avoir tenté de brifer. Les cruautés 
qu’un gouvernement outragé n’a pas man- 
qué d’exercer contr’elle , n’ont fait qu’aug- 
menter une haine trop antique pour s’érein- 
dre. Avec ces difpofitions', la colonie’ ne 
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peut guere fe flatter de quelque profpérité. 
Quoique le Canada ait changé de métropo- 
le , il ne trouvera pas les mêmes obllacles 
à fon amélioration. 

— I— — — — — 

W* 

CHAPITRE XX. 

Etat du Canada à la paix d' Utrechu 

^^Ette vafle contrée fe rrouvoit à l’épo- 
que de la pacification d’Urrecht , dans un 
état de foiblelfe & de mifere inconcevable. 
C’étoit la faute des premiers François, qu’on 
avoit vu s’y jeter plutôt que s’y établir. 
La plupart s’étoient contentés de courir les 
bois. Les plus raifonnables avoient eflayé 
quelques cultures , mais fans choix & fans 
fuite. Un terrein où l’on avoit bâti & fe- 
mé à la hâte , étoit auffi légèrement aban- 
d jnné que défriché. . Cependant les dépen- 
fes que faifoit la métropole dans cet éca- 
büflement , & le commerce des pelleteries , 
djnnerentt, par intervalle, quelque aifance 
aax habitans. Mais 'ils la perdirent bien- 
tôt , dans une fuite de guerres malheureu- 
fes. En 1714, les exportations du Canada 
ne palToient pas . cent mille écus. Cette 
fomme , jointe à celle de trois cent cin- 
quante mille livres , que le gouvernement 
y Ÿerfoit chaque année , étoit toute la ref- 
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iburce de la colonie pour' payer lés mar- 
chandifes qui lui venoient d’Europe. Auflî 
en recevoit-elle fi peu, qu’on étoit aflez 
généralement rédüir à fe couvrir de peaux, 
à la maniéré des fauvages. Telle étoit la 
déplorable fituation du plus grand nombre 
des vingt mille François , qu’on comptoic 
dans ces régions immenfes. ’ • > 

. ' . ' ' . ■ ’l) '* 

^ C H A P I T R E' XXI. 

T • 

Fopiilatîon , cultures , mœurs , gouverne^ 
ment ^ pêcheries^ indujîrie ^ finances du 

Canada. ' ‘ 

IT j E bon efprit qui fe répandit alors dans 
une grande partie du globe , tira le Canada 
de l’engourdinement où il avoir été fi long- 
tems plongé. On voit par les dénombre- 
mens de 1753 & de 1758, qui ont donné 
à-peu-près les mêmes réfultats , que la po- 
pulation s’y éleva à quatre - vingt - onze 
mille âmes , indépendamment des troupes 
réglées , qui furent plus ou moins nombreu- 
fes félon les circonftances. 

Ce calcul ne comprenoit pas les nombreux 
alliés répandus' dans un efpace de douze 
cents lieues de long , fur une allez grande 
largeur ; ni même les feize mille Indiens 
domiciliés au centre ou dans le voifinage 
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des habitations Françoifes. Les uns ni le» 
autres ne furent jamais fujets. Au milieu 
d’une grande colonie Européenne, les naoin' 
dres peuplades gardoient leur indépendance, 
(Tous les hommes, parlent de la liberté ; le» 
(jauvages feuls la polTédent. Ce n’eft pas 
,,,mplement la nation entière , c’eft l’indi-» 
jidu qui eft vraiment libre. Le fentiment 
p6 fon indépendance agit fur toutes fes ' 
^enfées , fur toutes fes aâions. Il entreroic 
ans^ le palais d’un defpote de l’Afie , 
Comme dans la cabane- d’un laboureur y 
fans être ébloui , ni des richeffes , ni de la 
puilfance. C’eft l'efpece , c’eft l’homme , 
c’eft fon égal qu’il aime & qu’il refpede. 

Il ne pourroit que haïr un maître & le 
tuer. 

Une partie des habitans de la colonie 
Françoife , étoit concentrée dans troi» 
villes. QuÆec , capitale du Canada , eft à 
quinze cents lieues de la France , & à cent 
vingt lieues de la mer. Bâtie en amphithéa- 
tre fur une péninfule formée par le fleuve- 
Saint-Laurent & par la riviere Saint-Char- 
les , elle domine de vaftes campagnes qui 
l’enrichiflent , & une rade trè&-fûre , ou-r 
verte à plus de deux cents vaiftèaux. Soit 
enceinte eft de trois milles. Les eaux & 
les rochers en couvrent les deux tiers > 

& la défendent encore mieux qùe les for- 
tifications élevées fiu les remparts qui 
coupent la péninfulq. Ses m^ifqo^ ^t d’un^ 
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ftffez bonne archiiedyir^. On y comptoir 
environ dix raille anie? au commencement 
de 1759. C’4toic le centre du commerce, 

& le fiege du gouvernement, 

La ville des Trois-Rivieres , bâtie dix ' 
ans après Quebec , & fituée à trente lieues 
plus haut , dut fa nailTance â la facilité 
que les Sauvages du Nord dévoient y trou- 
ver pour faire leurs échanges. Mais cec 
écablilTement qui fut brillant dans fon ori- 
gine , n’a jamais pu pouffer fa population 
au-delà de quinze cents habitans ; parce 
que le commerce des pelleteries ne tarda 
pas à fe détourner de ce marché, pour fe 
porter tout entier à Montréal. 

C’eft une ifle longue de dix lieues , largè 
de quatre au plus , formée par le’ fleuve 
Saint-Laurent , foixance lieues au deffus de 
Quebec. De tous les pays qui l’environ- 
nent , il n’en eft point où le climat foit 
auffi doux , la nature aufli belle , la terre 
auin fertile. Quelques cabanes qui s’y étoient 
comme raffemblées au hafard en i ^40 , fe 
changèrent en une ville régulièrement bâtie 
& bien percée , qui contenoit quatre mille 
habitans. Elle fut d’abord expofée aux in- 
fultes des Sauvages ; mais on l’entoura d’une 
mauvaife paliffade , & bientôt d’un nmr cré- 
nelé d’environ quinze pieds de hauteur. Elle 
dégénéra , iorfque les incurûons des Iroquois 
obligèrent les François de jeter des forts 
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plus loin, pour s’alTurer du commerce des 
fourrures. 

Les autres colons qui n’étoient point 
renfermés dans les remparts de ces trois 
villes , n’habicoient point de bourgades ; 
' mais ils étoient épars fur les rives du 
fleuve Saint-Laurent. On n’en voyoit point 
auprès de fon embouchure. Le terrein y 
efl montueux , flérile , & ne laiife pas 
mûrir les grains. Les habitations commen- 
çoient au Sud cinquante lieues, au Nord vingt 
lieues , plus bas que la ville de Québec , 
fort éloignées entr’elles , & fur des terres 
d’un médiocre rapport. Ce n’étoit qu’au 
voifinage de cette capitale , que commen- 
çoient les champs vraiment fertiles, mais 
dont la bonté croiübit à mefure qu’on 
avançoit vers Montréal, üien de plus dé- 
licieux à voir que les riches bordures . de 
ce long & vafte canal. Des bois jetés çà 
& là, qui décoroient des montagnes che- 
velues; des prairies couvertes de troupeaux; 
des champs couronnés d’épics ; des ruiffeaux 
^ui fe perdaient dans le fleuve ; des églifes 
- & des châteaux que l’on découvroit de 
diftance en diftance au travers des arbres : 
tout cela formoit une continuité de -pay- 
fages que l’œil ne fe lalToit pas d’admirer. 
Le fpeâacle auroit été bien plus touchant 
encore , fi l’on eût obfervé l’édit de 1745 , 
qui défendoit au colon de divifer fes pof- 
iélfijns, à moins qu’elles n’eulTent un ar- 
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pent & demi de front , fur trente ou qua- 
rante de profondeur. Des héritiers indo- 
lens n’auroient plus déchiré les dépouilles 
de leur pere. Ils auroient été coutrarm* 
de former de nouvelles plantations ; & de 
vaftes terreins en friche , n’anroient plus 
réparé des plaines riches & cultivées. 

La nature elle-même dirigcoit les tra- 
vaux du cultivateur. Elle lui avoir appris à 
dédaigner les terres aquatiques, fablonneu- 
fes ; celles où le pin , le fapin , le cedre , cher- 
choient un afyle ifolé. Mais , quand il voyoit 
un fol couvert d’érables , de chênes , de 
hêtres , de charmes & de mérifiers; il pou- 
voir, fans engrais, lui demander vingt pour 
un en froment , trente pour un en bled 
d’Inde. 

Toutes les polfeflîons , quoique d’une 
étendue inégale , en avoient une fuffifante 
pour les befoins du colon. Il y en avoit 
peu qui ne donnaffent indifféremment du 
ïeigle , du mays , de l’orge , du lin , du 
chanvre , du tabac , des légumes , des her- 
bes potagères en abondance & d’une excel- 
lente qualité. 

La plupart des habitans avoient une 
vingtaine de moutons, dont la toifon leur 
étoit précieufe ; dix ou douze vaches qut 
leur donnoient du lait ; cinq ou fix bœufs , 
confacrés au labourage. Tous ces animaux 
étoient- petits , mais d’une chair exquife. 
Üs faifoient portion d’une aifance incoivr 
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nue , en Europe , aux gens de la cam- 
pagne. 

Cette efpece d’opulence permettoit aux 
colons d’avoir un alTez grand nombre de 
chevaux qui n’étoient pas beaux , mais durs 
à la fatigue , & propres à faire fur la neige 
des courfes prodigieufes. AufTi fe plaifoit- 
on à les multiplier dans la colonie y & 
pouflbit-on ce goût jufqu’à leur prodiguer , 
pendant l’hiver , des grains que les hom- 
mes regrettoient quelquefois en d’autres fai- 
fons. 

Telle étoit la poGtion des quatre-vingt- 
trois mille François difperfés ou réunis fur 
les rives du fleuve Saint-Laurent. Au-def- 
fus de fa fource 8c dans les contrées con- 
nues fous le nom de pays d’en haut, on 
en voyoit huit mille , plus communément 
abandonnés à la chaife 8c au commerce ^ 
qu’à l’agriculture. 

Leur premier établiflement étoit Cata- 
racoui ou le fort de Frontenac, bâti en 
1671 à l’entrée du lac Ontario, pour ar- 
rêter les incurfions des Anglois & des Iro- 
quois* La baie de ce lieu fervoit de porc 
à la marine marchande 8c militaire qu’on 
avoit formée fur cette efpece de mer , oà 
les tempêtes ne font guere moins fré« 
quentes , ni moins terribles que fur l’O- 
céan. 

. Entre le lac Ontario & le lac Erié , qui 
opt chacun trois cents lieues de circuit ^ 
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eft un comment de quatorze lieues. Cette* 
terre eft coupée vers le milieu par le fa- 
meux faut de Niagara y qui par l'a hauteur, 
fa largeur , fa forme , & par la quantité , 
rimpétuoficé de fes eaux , palTe avec raifon 
pour la plus étonnante catarade du monde» 
C’eft au deflus de cette magnifique & ter- 
rible cafcade, que la France avoit élevé des 
fortifications dans le delTein d’empêcher les 
Sauvages de porter leurs pelleteries à la na- 
tion rivale. 

Au-delà du lac Erié , s’étend une terre 
dillinguée fous le nom de Détroit. Elle 
furpaife tout le Canada par la douceur du 
climat, par la beauté, la variété du payfage , 
par la fertilité du fol, par l’abondance de 
la çhalTe èc de la pêche. La nature a tout 
prodigué , pour- en faire un féjour déii-r 
deux. Mais ce ne fut pas la beauté du lieu, 
qui engagea les François à s’y établir vers 
le commencement du fiecle. Ce fut plutôt 
le voifinage de plufieurs nations Sauvages , 
^nt on pouvoir tirer beaucoup de four- 
rures, Ce commerce s’accrut avec affez de 
rapidité. 

Le fuccès de ce nouvel établi (Tement , 
£t décheoir le poAe de Michillimakinac , 
placé cent lieues plus Lin entre le lac Mi» 
chigan, le lac Huron, & le lac Supéiieur , 
tous trois navigables. La plus grande par- 
tie du commerce qu’on y Lift it .»veç les 
naturels du pay$, Jfe porta aq Détroit 
ilfe fîxat 
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Outre les forts dont nous venons de par- 
ler , on en voyoit de moins confidérables , 
élevés çà & là fur des rivicres ou dans des 
gorges de montagnes. Car le premier fenti- 
ment de l'intérêt , eft la défiance ; & fon 
premier mouvement eft pour l’attaque ou 
pour la défenfe. Chacun de ces _ forts avoir 
une garniibn , qui couvroit de les armes les 
François établis aux environs. De leur réu- 
nion , réfultoit le nombre de huit mille 
âmes , qu’on comptoit dans les pays d’en- 
haut. ' * ‘ 

Tous les colons de cette nation , établis 
au Canada , n’avoient pas des mœurs dignes 
du climat qu’ils habitoient. Ceux qui vi- 
voient à la campagne , paflbient l’hiver dans 
l’inaâion , aflis gravement auprès d’un poè’Ie. 
Quand le printems les appelloit au travail 
indifpenfable des terres , ils labouroient fu- 
perficiellement fans engrais , enfemençoient 
fans foin, &rentroient dans leur profondloi- 
fir, en attendant la faifon de la maturité.Dans 
un pays où les habitans étoiènt trop glorieux,' 
ou trop indolens, pour s’engager à la journée, 
chaque famille étoit réduite à faire elle-même 
fa récolte ; & l’on ne voyoit point cette vive 
alégrefle , qui dans les beaux jours de 
l’été, anime des moilTonneurs réunis pour 
faucher enfemble de vaftes guérets.-La ré- 
colte des Canadiens ne s’étendit jamais qu’à 
quelque peu de grains de chaque efpece à 
peu de fbin & de tabac , à quelques pom- 
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miers à cidre , à des choux & à des oignons. 
C’eft tout ce qui fonnoit une de leurs plan- 
tations. 

D’où venoit cet excès de négligence ou 
de pareffe ? De plufieurs caufes.Le froid ex- 
ceffif des hivers qui fufpendoit le cours des 
fleuves , enchaînoit toute l’aéHvité des hom- 
mes. L’habitude du repos, qui durant huit 
mois , étoit comme la fuite d’une faifon fi 
rigoureufe , rendoit le travail infupporta- 
ble , même dans les beaux jours. Les fêtes 
nombreufes d’une religion qui s’efi étendue 
par les fêtes même , empêchoient la naifian- 
ee, interrompoient le cours de l’indufirie. Il 
efi fl facile, li naturel d’être dévot, quand 
c’eft pour ne rien faire ! Enfin la paflion des 
armes qu’on avoit excitée à deflein parmi 
ces hommes courageux & fiers , achevoit de 
les dégoûter des travaux eharr.pêtres. Uni-» 
qucment épris de la gloire militaire, ils 
n’aiment rien tant que la guerre , quoiqu’ils • 
la filfent fans paye. 

Les habita ns des villes , fur- tout de la ca- 
pitale, paflbient l’hiver comme l’été, dans 
une diffipation générale & continuelle. On 
ne leur trouvoit aucune fenfibilité pour le 
fpeélacle de la nature, ni pour les plaifirs de 
l’imagination; nul goût pour les fciences, 
pour les arts , pour la ledure , pour l’inf- 
trudion. L’amufenient étoit l’unique paf- 
fion ; & la danfe faifoit, dans les affemblées, 
les délices de tous les âges. Ce genre de vie 
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donnoit le plus grand empire aux femmes » 
qui avoient tous .les appas , excepté ces 
douces émotions de l’ame , qui feules 
font le prix & le charme de la beauté. Vives, 
gaies , coquettes & galantes , elles étoient 
plus heureufes d’infpirer une paflion , que 
delafemir. On remarquoit dans les deux 
fexes plus de dévotion que de vertu , plus de 
religion que de probité, plus d’honneur que 
de véritable honnêteté. La fuperliition y af- 
foibliflbit le fens moral , comme il arrive par- 
tout où l’on fe* perfuade que les cérémonies 
tiennent lieu de bonnes œuvres , & que les 
crimes s’effacent par des prières. 

L’oifiveté , les préjugés , la frivolité n’au- 
roient pas pris cet afcendant au Canada, fi 
le gouvernement avoir fu y occuper les ef- 
prirs à des objets utiles Sc îblides. Mais tous 
ies colons y dévoient , fans exception, une 
obâlfance aveugle à une autorité purement 
militaire. La marche lente & fûre des loix , 
n’y éroit pas connue. La volonté du chef ou 
defeslieutenans, étoit un oracle qu’on ne 
pouvoir même interpréter, un décret ter- 
rible qu’il falloir fubir fans examen. Les dé- 
lais , les repréfentations , les excufes de 
l’honneur , étoient des crimes aux yeux d’un 
defpote , qui avoir ufurpé le pouvoir de pu- 
nir ou d’abfoudre par fa fimple parole. Il te- 
noit dans fes mains les grâces & les peines , 
les récompenfes & les deftitutione , le droit 
d'emprifonner fans ombre de délit , le droit 
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plus redoutable encore de faire révérer corn* 
me des ades de juftice , toutes les irrégula- 
rités de fon caprice. 

jCetabfolu pouvoir ne fe borna pas dans 
ks premiers tems aux chofes dépendantes de 
la guerre & de l’adminidration politique. H 
s’étendit à la jurifdidion civile. Le gouver- 
neur décidoit arbitrairement & fans appel , 
de tous les procès qui s’élevoient entre les 
colons. Heureufement ces conteftations naif- 
foient rarement dans un' pays où tout étoit 
pour ainfi-dire en commun. Une autorité lî 
dangereufe fut maintenue jufqu’en 1663 , 
époque à laquelle on érigea dans la capitale 
un tribunal pour juger définitivement tous 
les procès de la colonie. La coutume de Pa- 
ris , modifiée par des combinaifons locales , 
forma le code de Tes loix. 

Ce code ne fut pomî nmîiîc, mdébguré^ 
' par un mélange de loix fifcales. L’adminif- 
tration des finances ne percevoic au Canada. 
<pie quelques foibles lods & ventes; une lé- 
> gere contribution des habitans de Quebec & 
de Montréal pour l’entretien des fortifica- 
tions de ces places ; des droits , mais trop 

• forts , for l’entrée , fur la fortie des denrées 
, & des marchandifes. Tous ces objets nepfo- 

• dut foient au fife, en 1747 , qu’un revenu 
de deux cents foi Xante mille deux cents 
livres. 

Les terres n^étoient pas impofées par 
le gouvernement ; mais elles ne jouüToient 
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pas pour cela d’une exemption entière* 
Dès les premiers jours de la colonie , on 
avoir commis une grande faute , en accor- 
dant à des officiers , à des gentilshommes , 
un terrein de deux à quatre lieues de front 
fur une profondeur illimitée. Ces grands 
propriétaires , hors d’état par la médiocrité 
de leur fortune & leur peu d’aptitude à 
la culture , de mettre en valeur de fi vaftes 
poffeflions , furent comme forcés de les 
diftribuer à des foldats ou à des cultiva- 
teurs , à la charge d’une redevance per- 
.pétuelle. G’étoit introduire en Amérique 
une image du gouvernement féodal , qui 
fut long-tems la ruine de l’Europe. Le fei- 
gneur cédoit quatre-vingt-dix arpens à cha- 
cun de fes vaflaux , qui , de leur côté , s’en- 
gageoient à moudre à fon moulin , à lui 
payer SRîîîielkmeiîî un où deux fois' par 
arpent , & un demi-minot de bled pour 
la concefllon entière. Ces droits , quoique 
médiocres , faifoient fubfifler 'un grand 
nombre de gens oififs , aux dépens de la 
feule clafle des citoyens , dont il falloit 
peupler une colonie. Ses vrais habitans., 
les hommes laborieux , . virent encore aug- 
menter le fardeau d’une nobleffe rentiere , 
par la furchafge des exaélions du clergé. 
On impufa , en 1667, l’obligation de la dix- 
me. Il ell vrai qu’elle fut réduite au vingt- 
lixieme des récoltes , malgré les clameurs 
de ce corps avide j mais c’étoit encore 
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«ne texation , dans un pays où les ecclé- 
üadiques avoient un domaine qui fuffifeic 
à leur fubfîliance. 

Tant d’entraves jetées d’avance fur l’a- 
griculture , mirent la colonie dans l’impuif- 
fance de payer ce qu’il lui falloir tirer de 
la métropole. Le Miniftere de France en 
fut enfin fi convaincu , qu’après s’être 
toujours obftinément refufé à l’établi ffement 
des manufaéhires en Amérique , il crut, en 
1706, de devoir même les y encourager. 
Mais fes invitations tardives ne produifi- 
rent que de foibles efforts. Peu de toiles 
communes, & quelques mauvaifes étoffes 
de laine , épuiferent toute l’induflrie des 
colons. 

Les pêcheries ne les tentoient guere plus 
que les manufaélures. La feule qui fût un 
objet d’exportation , étoit celle du loup- 
marin. Cet animal a été rangé parmi les 
poiffons , quoiqu’il ne foit pas muet , & 
que né confiamment à terre , il y vive 
plus communément que .dans- l’eau. Sa 
tête approche un peu de celle du dogue; 
11 a quatre pattes fort courtes , fur-tout 
celles de derrière , qui . lui fervent plutôt 
à ramper qu’à marcher. Aufii font-elles 
çn forme de* nâgeoire , tandis que celles 
de devant , ont . des ongles. 11 a la peau 
dure , & couverte d’un poil ras. Il naît 
blanc , mais il devient . roux ou noir , 
en croifTant. Quelquefois il réunit les trois 
couleurs. 
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- O n drft i ngue deux fortes de loups-ma tins i 
Ceux de la plus grofle efpece , pefent jof-« 
qu’à deux mille livres , & femblent avoir 
le nez plus pointu que les autres. Les 
petits , dont la peau eft communément 
tigrée , font plus vifs , plus adroits à fe 
tirer des piégés qu’on leur tend. Les fau- 
vages les apprivoifent jufqu’à s’en faire 
fuivre. 

C’eft fur des rochers , & quelquefois 
fur la glace , que tes uns & les autres 
s’accouplent, & que les meres font leurs 
petits. Leur portée ordinaire eft de deux, 
&. elles les allaitent foüvent dans l’eau , 
mais plus fouvent à terre. Quand elles 
veulent les. accoutumer à nager, elles les 
portent , dit-on , fur le dos , les laiftenc 
aller de tems en tems dans l’eau , puis 
les reprennent & continuent ce manege 
fufqu’à ce qu’ils foient en état de braver 
feuls les flots. La plupart des petits oifeaux 
voltigent de branche en branche , avant 
de vbler dans -l’air. L’aigle porte fes ai- 
glbns, pour les accoutumer à défier les 
vents. Eft-il furprenant que le loup ma- 
rin , lié fur la terre -, exerce fes petits à 
vivre dans l’eau ? 

La maniéré de pêcher cet amphibie ^ 
eft très-fimple. Sa coutume , quand il eft 
en mer , eft d’entrer dans les anfes avec 
la marée. Dès qu’on a reconnu quelque 
endroit oCl ils viennent en grand nombre p 
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on l’environne de lilers & de pieux, fans 
autre précaution que de laiHer un petit ef- 
pace par où ils puilTent entrer. Quand la 
marée efl haute , on bouche l’ouverture , 
& après que la mere s’e/l retirée , la proie 
demeure à fec. On n’a d’autre peine que 
de l’afTommer. Quelquefois on fuit , dans 
un canot , ces poiifons à leur rendez-vous 
& on les tue à coops de fufil , aufll-tôt 
qu’ils mettent la tête hors de l’eau pour 
refpirer. S’ils ne font que blelTés , on les 
prend aifément. Sont-ils tués , ils s’en- 
foncent ; mais de gros chiens , élevés à 
Jes pêcher à fept ou huit braiTçs de pro- 
fondeur y vont les chercher & les rap- 
portent. 

La peau des loups-marins , fervit ori- 
ginairement à faire des manchons. On 
l’employa depuis à couvrir des malles , à 
faire des fouliers & des bottines. Lorf- 
qu’elle efl bien tannée , elle a prefque le 
même grain que le maroquin. Si d’une 
part elle eft moins hne , de l’autre » 
elle conferve plus long-tems fa fraî- 
cheur. 

On convient généralement que la chair 
du loup-marin n’ell pas mauvaife ; mais 
on gagne davantage à la réduire en huile. 
Il fuffît pour cela de la mettre fur le 
feu , dans un vafe de cuivre ou de terre. 
Souvent même on fe contente de faire de 
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grands quarrés de planches fur lefquels 
on écend la graiffe de ces animaux. Elle 
y fond d’elle-même , & l’huile coule par 
une ouverture qu’on y a pratiquée. Elle eft 
long-tems claire ; elle n’a point d’odeur , 
elle ne laifTe point de lie; elle fert à 
•brûler , ou bien à préparer des cuirs. 

> Le Canada envoyoic annuellement à la 
pèche du loup-marin , qui fe faifoit dans 
le golfe Saint-Laurent , cinq ou fix pe- 
tits bâtimens ; & il en expédioit un ou 
deux de moins pour les Antilles. Il re- 
cevoit des ifles , neuf à dix bateaux char- 
gés de taflia , de mélalfes , de café , de 
fucre ; & de France , environ trente na- 
vires dont la réunion pouvoir former neuf 
mille tonneaux. 

Durant l’intervalle des deux dernieres 
guerres, qui fur le tems le plus floriflant 
de la colonie , fes exportations ne paffe- 
rent pas i , aoo , ooo livres en pellete- 
ries 800 , 000 liv. en caftor , ajo , 000 
livres en huile de loup-marin , une pareille 
fomme en farines ou en pois , & 150, 
000 livres en bois de toutes les efpeces. 
Ces objets- ne formoient chaque année 
qu’un total de deux millions fix cents 
cinquante mille livres fomme infuffifante 
pour payer les marcha ndifes qui arrivoient 
de la métropole. Le gouvernement rem- 
pliflbit le vui4e. 

Dans les commencemens de la polTefi- 

fion 
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fion du Canada , les François n’y voyoien^ 
prefque point d’argent. Le peu qu’en ap- 
portoient ceux qui venoient fuccellivement 
s’y établir , n’y féjournoit pas long-tems, 
parce que les befoins de la colonie l’en 
tai Paient promptement fortir. C’étoit un 
inconvénient qui rallentiflbit le commerce 
& retardait les progrès de l’agriculture, 
La cour de Verfailles fit fabriquer , 
en 1670 , pour tous fes établiffemens 
d’Amérique , une monnaie à laquelle on 
donna un coin particulier , & une valeur 
idéale , d’un quart plus forte que celle 
des efpeces qui circuloient dans la métro- 
pole. Mais cet expédient ne procura pas 
l’avantage qu’on s’en étoit promis , du moins 
pour la Nouvelle-France. On jugea donc 
convenable , vers la fin du fiecle dernier > 
Ide fubflituer en Canada le papièr aux 
métaux , pour le paiement des troupes , &: 
pour les autres dépenfes du gouvernement. 
■Cette invention réuffit jufqu’en 17 13 , où 
Ton cefia d’être fidele aux engagemens 
contraélés par les adminiftrateurs de la 
•colonie. Les lettres-dè-change qu’ils tiroient 
-fur le fife de la métropole , ne furent 
■pas acquittées , & dès-lors tombèrent dans 
l’avililiement. On les liquida en 1720 , 
mais avec perte de cinq huitièmes. 

Cét 'événement fit reprendre au Canada 
Tufage de l’argent , qui ne dura qu’en- 
viron deux ans. Les négocians , tous ceux 
Tome VL l 
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des colons qui avcient des renûfes à faire en 

France, trou voient embarralfant , coCiteux 

& dangereux d’y envoyer des efpeces ; & 
ils furent les premiers k 
bUffement du papier-monnoie. On ^ri 
qua des cartes qui portoicnt 1 eroptemt 
des armes de France & de Navarre , & 
qui étoient fignées par le gouverneur , 
rintendant & le contrôleur. 
de vingt-quatre , de douze , de > 
trois iwres ; & de trente , de quinze , 
‘de fept fols fix deniers. Leurs valeurs réu- 
nies , ne ’ s’élevoient pas au-delTus dim 
million. Lorfque cette fomme ne fuffifoic 
pas pour les befoins publics , on y 1^- 

oléoit par des ordonnances fignées du feul 
intendant , première faute ; & non lipu- 
tp'es pour le nombre ; abus encore plus 
'criant. Les moindres étoient de, vinp 
fols & les plus confidérables de cent liv 
vres* Ces différens papiers circuloient 
dans la colonie ; ils y rempUlToient les 
fonaions de l’argent jufqu’au mois doatv 
bre. C’étoit la faifon la plus reculée ^ 
les vaiffeaux dftflent partir du Canada. 
Alors on convertiiroit tous ces papiers en 
1 ettres-de-change ,.qui dévoient être acquit- 
tées en France par le gouvernement , qui 
■'étoit cenfé en avoir employé la valeur- 
Mais la quantité s’en était teUement . ac- 
crue , .qu’en 1754 le tréfor du pnnce 
c’y pouvoir plus fuffice , & qu^l fa lut 
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en éloigner le paiement. Une guerre mal^ | 

heureufe , qui iurvint deux ans après , en .1 

groflît encore le nombre , au point qu’el- | 

les furent décriées. Bientôt les marchan- ' 

difes montèrent hors de prix ; & comme 
à raifon des dépenfes énormes de la guerre , 
le grand conlbmmaceur étoit le roi , ce 
fur lui feul qui fupporta le difcrédic du 
papier & le préjudice de la cherté. Le 
miniftere , en 1759, forcé de fuf- 
pendre le paiement des lettres-de-change , 
jufqu’à ce qu^on en eût démêlé la fource 
& la valeur réelle. La raalTe en étoit ef- 
frayante. 

Les dépen lès annuelles du gouverne» 
n»nt , pour le Canada , qui ne pafToienc 
pas quatre cents mille francs , en i ^ 

& qui avant 1749 , ne s'étoient jamais 
élevées au-delîus de dix-fept cents raille 
livres , n’eurent plus de bornes après cette 
époque. L’an 1750 , coûta deux millions 
cent mille livres. L’an 17$ i , deux miU 
lions fept cents mille livres. L’an 17 51,' 

<]uatre millions quatre-vingt-dix mille Ü» 
vres. L’an 1753 , ^i^l millions trois cents 
mille livres. L’an 1754, «pâtre millions 
4^uatre cents cinquante mille livres. L’an 
175 ç fix millions cent mille livres. L’ân 
1756, onze millions trois cents mille li- 
vres. L’an 1757, dix-neuf millions deux 
cents cinquante mille livres. L’an 1758, 
viagt-fept çüllions neuf cents mille livres. 

I2 
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L’an 1759 , vingt-fix millions. Les huit 
premiers mois de l’an 1760 , treize mil-, 
lions cinq cents mille livres. De ces fem- 
mes prodigieufes , il étoit dû à la paix 
quatre-vingts millions. 

, On remonta à l’origine de cette dette 
impure ; & les énormes malverfations qui 
lui avoient donné naiffance , furent ap-, 
profondies autant que la diftance des tems 
& des lieux pouvoir le permettre. Les 
prévaricateurs les plus coupables , & qui 
l’éroient devenus par le pouvoir & le cré- 
dit illimités que le gouvernement leur 
avoir accordés , furent condamnés légale- 
ment, à des reftitutions confidérables , mais 
encore trop modérées. Les prétentions 
des créanciers particuliers , furent toutes. 
diCcutées. Heureufement pour eux & pour, 
la nation , Je miniflere chargea de cette 
opération également importante & nécef- 
faire , des hommes qui ne craignoient pas 
les menaces du crédit , qui dédaignoient 
les offres de la fortune , qui ne pouvoient 
être , ni' furpris par les artifices , ni lafTés 
par les difficultés. Tenant d’une main ferme 
& jufte , la balance égale entre l’intérêt 
public & les droits des particuliers, iis 
réduifirent la fomme entière des dettes à l' 
trente-huit millions, ’ I 
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CHAPITRË XXI.L 


^Avantages que la. France pouvoit tirer du 
Canada, Fautes qui Ven ont privée, 

'XjE Canada m^ritoit-il le facrifice de ce 
qu’il coûtoit à la métropole ? Non ; mais 
c’étoit la faute de la puiflance qui lui 
donnoit des lo}x. Depuis long-tems , cerr^ 
immenfe contrée olFroit des récoltes pro- 
digieufes ; & l’on n’y cultivoit que poujr 
l’étroite fubfiftance des habitans. Avec 
des travaux médiocres , on en eût obte- 
nu de quoi nourrir les ifles de l’Améri- 
.que , de quoi approvifionner même une 
partie de l’Europe. On fait que la colonie 
envoya , en 175 1 , à Marfeille , deux char- 
gemens de froment , qui s’y trouveront 
de bonne qualité & fe vendirent avec 
avantage. Ce commencement d’exportation 
méritoit d’autant plus d’être fuivi-, que les 
récoltes font expofées à peu d’accidens , 
dans un pays où le bled le feme en mai , 
& fe recueille avant la fin d’août. 

Si la culture s’étoit étendue & perfeélion- 
née , les .troupeaux fe feroient multipliés. 
L’abondance du gland & la quantité des 
pâturages , auroient mis les colons à portée 
d’élever alTez de bœufs & de cochons , 

.13. 
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pour remplacer dans les ifles Françoifes 
les viandes fali^es que leur fourniffoit l’Jr- 
lande. Peut-être même leur nombre fe 
feroit-il accrû avec le tCms , au point 
d’approvifionner les navigateurs de la‘m<^- 
tropo'e. 

Elle n’auroit pas tiré un moindre avan- 
tage des bêtes à laine qu’il étcit aifé d’é- 
lever dans, le Canada. Si leur efpece n’étoit 
que peu répandue dans un pays où les 
nteres porttrrr communément deux pcMts-, 
c’eft qu’on laifToit en tout tems- les brebis 
avec le bélier ; que mettant bas la plupart 
dans le mois de février , la rigueur de lit 
faifon feifoit périr beaucoup de petits ; que 1 
Ton éroit obligé de donner du grain aux 
agneaux ; & que la cherté de leur nourriture 
dégoûroit les habitans de ces fortes de bel^ 
tiaux. Une loi qui auroit ordonné de répa- 
rer le bélier d’avec les brebis , depuis le 
mois de feptembre jufqu’au mois de février , 
feroit entrée dans les vues de la nature. Les 
agneaux nés au mois de mai, n’auroient point 
entraîné de frais , ni couru de rifques ; & 
dans peu de tems la colonie eftt été cou- 
verte de nombreux troupeaux. Leur tdi- 
fon , dont la finefle & la bonté font con- 
nues , auroit remplacé dans les manufaélu- i 
res de France, les laines qu’on tiroit de 
l’Andaloufie & de la Caftille. L’état fe fût en-f , 
richi 'de cette produftion précieufe ; & la 
colonie eût reçu de fa métropole, en- échan- 
ge , mille commodités nouvelles. 
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Le gin-feng auroh valu beaucoup à l’une 
& à l’autre. Cette plante que les Chinois 
tirent de la Corée ou de la Tartarie , qu’ils 
achètent au poids de l’or , fut trouvée 
en 1710, par le jéfuite Lafheau , dans 
les forêts du Canada , où elle eft commu- 
ne. On la porta bienrôt à Canton. Elle y 
fut très-priiee, & chèrement vendue» Ce . 
fuccès fit que la livre de gin-feng, qui ne 
valoir d’abord à Quebec que trente ou qua- 
rante fols, y monta jufqu’à vingt-cinq livres. 

Il en fortit,' en 175a, pour cinq cents 
mille francs. L’emprelTemcnt qu’exciroit 
cette plame , pouffa les Canadiens à cueil- 
lir, dès le mois de mai, ce qui ne devoit 
être cueilli qu’cn feptembre , & à faire fé- 
cher au four ce qu’il fialloit fécher à l’om- 
bre & lentement. Cette faute décria te 
gin-feng du Canada , chez le feul peuple 
de la terre qui le recherchoir ; & la colo.» 
nie fut cruellement punie de fon exceflive 
avidité , par la perte entière d’une branche 
de commerce , qui , bien dirigée , pou^ 
voit devenir une fource d’opulence. 

Une veine plus fûre encore s’offroit à 
l’induftrie. C’étoit l’exploitation des mines 
de fer, fi communes dans ces contrées. 

La feule qui ait jamais fixé l’attention des 
Européens , eft près des Trois-Rivieres. 
On l’a découverte à la fuperficie de la terre; 
il n’en eft nulle part de plus abondantes ; 

& - les meilleures de l’Efpagne ne font pas 
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plus douces. Un maître de. forge y arrive 
d’Europe en 1739, , perfeo- 

tionna les travaux de cette mine , j,ufqu’a- J 

lors foibles & mal dirigés. La colonie ne 
connut plus d’autres fers ; on en exporta 
meme quelques eflais : mais la France ne ' 

voulut pas voir que ce fer éceit le plus 
propre à la fabrique de fes armes à feu, ‘ 

Le delTein de l’employer auroit admira- 
blement fécondé la réfolurion qu’on avoit 
prife , après bien des incertitudes , de for- 
_mer un établiflement de marine dans le 
Canada. 

Les premiers Européens qui abordèrent 
dans cette vafte contrée , la trouvèrent ^ 

couverte de forêts. Les arbres qui y domi- 
noient, étoient des chênes d’une hauteur 
prodigieufe , & des pins de toutes les gran- 
deurs. L’extraêlion de ces bois étoit facile 
par le fleuve Saint-Laurent & par les in- 
nombrables rivières qui s’y jettent. On ne 
fait par qu’elle fatalité tant de richelTes 
furent long-tems négligées ou méprifées. 

La cour de Verfailles ouvrit enfin les yeux. 

Par fes ordres , s’élevèrent enfin à Quebec 
des atteliers, pour la conftruélion des vaif- 
feaux de guerre. Malheureuferaent , elle pla- 
,ça fa confiance dans des agens qui n’avoien t 
que leurs intérêts particuliers en vue. \ 

Il falloir couper des bois fur les hauteurs 
où le froid & l’air rendent les arbres plus 
üurs en reflerrant leurs fibres j en les prit 
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conftamment dans les marais & fur le bords 
des rivières, oùd’humidité leur donne un tiffii 
gras & lâche. Au lieu de les tranfporter 
dans des barques , on les faifoit flotter fur 
des radeaux jufqu’à l’endroit de leur defli- 
nation où ils dtoient oubliés & laiffés dans 
l’eau ; ils y conrraâoient une moififlure,. 
une efpece de mou (Te qti lès échauf- 
foit. Il eût fallu les recevoir à terre fous 
des hangards ; ils reftoient expofés au foleil 
de l’été, aux neiges de l’hiver , aux pluies 
du printems & de l’automne. De-là traînés 
dans les chantiers, ils y efluycient encore, 
pendant deux ou trois ans, l’inclémence de 
toutes les faifons, La; négligence ou la mau- 
vaife foi multiplioient les frais, au point 
qu’on tiroit d’Europe les ^voiles, les cor- 
dages, le bray , le goudron , pour un pays 
qui avec quelques foins & du travail , pou- 
voir approvifionner la France entière dé 
toutes ces matières. Une admihiflration ft 
vicieufe avoir totalement décrié le bois 
du Canada^ & anéanti les reflburcés que; 
cette contrée offroit à la marineé 

La colonie préfentoit aux manufaélures 
de la métropole , une branche d’induftrie 
prefque exclufive. C’étoit la préparation du 
caflor. Cette marchahdife tomba d/abord 
fous le joug & dans les’ entraves' du mo- 
nopole, La* compagnie des Indes' flt‘‘, ‘ & ne 
pouvoir que faire, un ufage pernicieux 
de fon privilège. Ce qu’elle acheteit des fau-* 
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vages , fe payoit fur-tout avec des écarla- 
tines d’Angleterre , étoffes de laine, donc 
ces peuples aimoient à s’habiller & à fe pa- 
rer. Mais comme ils trouvoient dans les 
établiffemens Anglois, vingt-cinq & trente 
pour cent au-delfüs du prix que Ja com- 
pagnie mettoic à leurs marchandifes , ils y 
portoient tout , ce qu’ils pouvoicnt en dé- 
rober à la recherche des fes agêns , & pre- 
nbient ch échange de leur caftor, des draps 
d’Angleterre ou des toiles des Indes. Ainfi 
la France , par l’abiis d’une inftitufiôn que 
rien ne î’obligeoit de maintenir, s’ôtoit à 
elle-même le doubla» avantage de' procurer 
les matières p emieres à quelques-unes de 
fes manuftdüres, d’alTurer des débouchés 
aùi produftiôns de quelques autres. Cette 
puiffance ne connut pas mieux les facilités 
qu’elle avoit pour établir la pêche de la ba- 
leine dans le Canada. 

Le détroit de ‘ Davis & lé Groenland, 
font lesfources les plus abonda nres de certe 
pêche. Le premier de ces parages voit ar- 
river' ânhuellemênt cinquante navires , & 
le fécond cent cinquante. Les Hollandoisi 
y concourent , pour plus des trois quarts. 
Le relie eft expédié deBreme, de Hambourg, 
cjcs porrs d’Angleterre. On eftirae que l’ar- 
lîiément entier de deux cents bâtimens , qui 
Tun dans l’autre peuvent être de.trois cents 
cinquante tonneaux , coûte dix ' millions de 
livres. Le produit ordinaire de chacun ^ elb 
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évalué à quatre vingt mille francs, & 
par conféquent la pêche entière doit monter 
à trois millions deux cents mille livres. Lo: f- 
qu’on a prélevé de cette fomme ce qui 
doit revenir aux navigateurs qui fe livrent 
à ces pénibles & dangereux voyages , il refie 
fort peu de bénéfice pour les négocians 
qui les mettent en aâivité. ; 

Telle eft la raifon qui , peu-à-peu , a 
dégoûté les Bafques d’une carrière où ils 
étoient entrés les premiers. D’autres Fran- 
çois ne les ont pas remplacés ; & il eü arrivé 
que la nation qui faifoit la plus grande 
conforamation de l’huile , des fanons & du 
blanc de la baleine, .en a tout-à-fait aban- 
donné la pêche. On a fouvent propofé de 
la reprendre dans le Canada. Te fleuve 
Saint-Laurent l’ofFroit très-abondante^ & 
avec moins de périls, moins de dépenfe , 
que le détroit de Davis ou le Groenland. 
Le deflin de cette colonie a toujours voulu 
que le meilleurs projets n’y euffent point 
de conûûance ; & le gouvernement n’a 
rien fait pour y encourager en particu- 
lier celui de la pêche de la baleine , qui pou- 
voit donner une finguliere aâivité auxcolons, 
& former un nouvel elTaim de navigatgurs^ 

La même indifférence a fait échouer Iq 
plan fi fouvent conçu -, une ou deux foi« 
même commencé , de pêcher de la morue 
fur les deux rives du fleuve Saint-Laurent» 
ï*qut-être le fuccès n’autoit-il pas pleines 
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ment répondu aux efpérances qu’on pcuvoÆ^ 
avoir, parce que le poiffbn y efi de médiocre 
qualité , Sc que les grèves néceflaires pour 
le faire fécher n’y font pas communes. En 
ce cas , le golfe auroit offert une reffource 
fûre. La pèche abondante qu’il auroit donnée y 
eût été portée à Terre-Neuve ou à Louis- 
bourg, où elle auroit été utilement échan- 
gée contre les produflions des Antilles âc 
les marchandifes de l’Europe. Tout concou- 
roit donc à la profpérité des établilfcmens dn 
Canada , s’ils euffent été fécondés par les hom- 
mes qui fembloient y avoir le plus d’tntérêr.- 
Mais d’où provenoit l’inacHon inconcevablé 
qui les laiffa languir dans leur premier 
néant ? , ’ . 

On ne pe it difconvenir que la nature 
n’oppofàt quelque obftacle aux entreprifes- 
de la politique. Le fleuve Saint - Laurent 
éft fermé fix mois de l’année par les glaces; 
Le refte du tems , ce font des brouillards 
épais , des courans rapides , des bancs de 
fable , & des rochers à fleur d’eau , qui 
rendent la navigation impraticable durant la 
nuit , dangereufe pendam le jour. Ces dif- 
ficultés augmentent depuis Quebec jufqu’à 
Montréal , au point que les bâtimens à ra- 
rre , les feulsqui puiffent tenter cette route y 
fie furmontent la violence du courant depuis 
les Trois-Rivieres , où' ceffe la marée , 
qu’avec le fecours d’un vent très-favorable, 
6c que dans l’efpace d’un mors ou même dé 
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fîr femaines. De Montréal au lac Ontario ^ 
les voyageurs trouvent jufqu’à fix cataraéles ^ 
qui les rélduifem à la tri-fte nécefllté de dé"- 
charger leurs canots , & de les porter , avec 
les marcha ndifes , par dçs routes de terre 
afle2 confidérables. 

Loin d’encourager l’homme à vaincre la 
nature , un gouvernement mal inflruic 
n’imagfna que des projets ruineux Pour 
avoir l’avantage fur les Anglois dans le conr- 
merce des pelleteries , on éleva trente-trois- 
forts à une grande diftance les uns des 
autres. Le foin de les conftruire , de les ap- 
provificnner , détourna les Canadiens des 
feuls travaux qui dévoient Tes occuper. Cette 
méprife les jetta dans une route fcmée d’é'- 
cueils & de périls. ' ■ 

Les fauvages ne voyoient pas fans in- 
quiétude fe former des établHTemens qui 
pouvaient menacer leur liberté. Ces foop- 
cons leur mirent les armes à la ‘main , & là 
colonie fut rarement fans guerre. La né- 
cellité rendit foldats tous les Canadiens. Uns 
éducation mâle & toute militaire , les en- 
durcilToit de bonne heure à la fatigue-, 
ks familiarifoit avec le danger. A peine for- 
tis de l’enfance , on les voycit pancourir um 
continent immenfe ,“réfé en canot, l’hiver 
à pied , au travers des neiges Sz des gb.ces.- 
Cemme ils n’avoient qu’un fulil pour uioyea- 
de fubfittance, i’s étoient continuellement 
expofés à mourir de faim ^ mais riea afc 
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les efFrayoit , pas même le danger de tomber 
entre les mains des fauvages , qui avoient 
épuifé tout leur génie à imaginer , pour 
leurs ennemis , des fupplices , dont le plus 
doux étoit la mort. 

Les arts fédentaires de la paix , les travaux 
fuivis de l’agriculrure , ne pouvoient pas 
avoir d’attrait pour des hommes accoutumés 
à une vie aélive , mais errante. La cour , 
qui ne voit , ni ne connoîc les douceurs & 
l’utilité de la vie ruftique, augmenta l’aver- 
fion que les Canadiens en avoient conçue, 
en verfant exclufivement les grâces & les 
honneurs fur les exploits guerriers. La no- 
bleffe fut l’efpece de diflindion qu’on pro- 
digua le plus,. & qui eut des fuites plus fu^ 
neftes. Non-feulement elle plongea les Ca- 
nadiens dans l’oifiveté , mais elle leur 
donna encore un penchant invincible pour 
tout ce qui avoit de l’éclat. Des produits 
qui auroient dû être confacr^ à l’améliora- 
tion des terres , furent prodigués en vaines 
parures. Un luxe ruineux ccuvroit nne paur 
vreté réelle. 



\ . 
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CHAPITRE XXIII. 


é 


Origine de la guerre des Anglais 5 ’ des' 
François dans le Canada. 

^X^El ^toit l’état de la colonie , lorfque le 
gouvernement en fut confié, en 1747 , à 
la Galiflbniere , qui Joignoit à des connoiC- 
fances étendues un courage adif , & d’au- 
tant plus inébranlable , qu’il étoit raifonné!. 
Les Anglois vouloienr étendre les limites de 
la Nouvelle-ÉcofTe ou de l’Acadie , jufqu’à 
la rive Méridionale du fleuve Saint-Lau- 
rent. II jugea que ces prétentions étoient 
injuftes , & il réfolut de les refferrer dans 
la péninfule, où il croyoit que les traités 
même les avoient bornés. L’ambition qui 
les pouffoit dans l’inrérieûr des terres, fin- * 
guliérement du côté de l’Ohio ou de la 
Belle-Riviere j ne lui paroifToit pas moins' 
outrée. Les Apalaches , à fon avis , dévoient 
être les limites de leurs pofTeflions ; & il 
. fe promit de ne pas leur lailFer franchir ces, 
montagnes. Le fuccefleur qu’on lui donna 
pendant qu’il rafTembloit les moyens de. • 
Ibutenir ce vafte delFein , embraHa fes vues 
avec toute la chaleur qu’elles pouvoient inf- ' 
pirer. On vit s’élever de tous côtés des forts,' 
qui dévoient donner de la folidité à oa 
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fyflême que la cour avoir adopté., peut-être. 
r«is en prévoir, çeut-être fans en pefer aflez 
les fuites. 

Alors commencèrent entre les Anglote 
& les François de l’Amérique Septentrionale, 
des hnftilités plutôt autorifées qu’avouées 
par leurs métropoles. Cette guerre fourde 
convenoit extrêmement au miniftere d»- 
Verfailles , qui , fans commettre fa foiblefle, 
réparoit peu-à-peu les pertes qu’il avoir 
faites dans les traités où il avoir reçu la loi.^ 

, t 

Des échecs réitérés ouvrirent enfin les yeux 
à la Grande-Bretagne , fur la politique de 
fa rivale. Georges II penfa qu’une fituation 
équivoque ne convenoit pas à la fupériorité ’ 
de fes forces maritimes. Son pavillon reçut 
l’ordre d’infulter le pavillon François fur 
toutes les mers. Il avoir pris ou difperfé 
tous les vaiffeaux qu’il avoir rencontrés , 
lorfqu’en 1758 il cingla vers l’Ifle-Royale. 

j l.— .. "wu ..v--" ' 

C H ;A P I T R E XXIV. 
Conquête de P Ifle-Royale par les Anglais, 

C' 

E T T E porte du Canada .noir déjà été 
attaquée en 174 s ; & cet événement mérite, 
par fa finguhrité, qu’*'n l’cxpoftavec quelque 
détail. C’étoic à Bofion qu’aveit été formé le 
plan de cette première invafion , la Nou- 
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velIe-Angleterre avoir fait les dépenfes de 
l’exécution. Un négociant, c’étoit Pepperel , 
qui avoir allumé , nourri & dirigé l’enthou- 
liafme de la colonie , fut chargé de com- 
mander l’armée de fix mille hommes , qu’on 
avoit levée pour cette expédition. 

Quoique ces forces convoyées par une 
.efcadre arrivée de^la Jamaïque, portaflenc 
elles-mêmes à l’Ide-Royale le premier avis 
du danger qui la menaçoit ; quoique l’avan- 
tage d’une iurprife eût afluré leur débarque- 
ment fans oppofition ; quoiqu’elles n’euf- 
fent à combattre que fix cents hom- 
mes de troupes réglées , & huit cent» 

habitans qui s’étoiem armés à la hâte on. 
pouvoit douter du fuccès de l’tmtreprife. 
Quels exploits, en effet , devoit-on attendre 
d’une milice afiemblée avec précipitation ; 
qui n’avoit point vu de fiege ; qui même 
n’avoit jamais fait la guerre ; qui n’étoit en- 
fin dirigée qne par des Officiers de marine ? 
L’inexpérience de ces troupes avoit befoin 
de quelques faveurs du hafard..E!!e en fut 
linguliérement fecourue. 

La garni Ton de Louisbourg avoit , tou- 
jours été chargée de la conlîruâion. , de 
la réparation des fortifications,. Elle fe 
livroit d’autant plus volontiers à ces tra- 
vaux , qu’elle les regardoit comme un 
principe de fhreté, comme un moyen d’ai- 
fance. Lorfqu’elle s’apperçut que ceux qui 
dévoient la payer , s’approprioient le fruit 
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de fes fuenrs, elle demanda juftice. On ofâ 
la lui refurer ; & elle ne craignit pas de fe 
la faire à elle-même. Comme les chefs de là 
colonie avoient panagé avec les officiers 
fubalternes le prix de cette déprédation , il 
ne fe trouva perfonne qui pût rétablir 4’or- 
dre. L’indignation des foldats contre ces 
avides concuffionnaires , leur fk méprifer 
toute autorité. Depuis fix mois ils vivoient 
dans une révolte éclatante , lorfque lés 
Anglois fe ppéfenterent devant la place. 

Cétoit le moment de rapprocher les efî- 
pries. Les troupes firent les premiers pas ; 
mais leurs commandans fe méfièrent d’une 
générofité dont ils n’étoient pas capables. 
5i CSS lâches opprelTeurs avoient pu fup- 
pofer dans le foldat affez d’élévation pour 
iacrifier fon reflentiment au bien de là 
patrie , ils auroient profité de cette chaleur 
pour fondre fur l’ennemi , pendant qu’il 
formoit foh camp , & qu’il commençoit à 
ouvrir fes tranchées. Un affiégeant qui 
n’avoit aucun principe militaire , auroit été 
déconcerté par des attaques régulières & 
vigoureufes. Les premiers échecs pouvoient 
le décourager , & lui faire abandonner fon 
entreprife; Mais on s’obftina à croire que 
la garnifon ne demandoit à faire des forties 
que pour déferrer ; & fes propres chefs la 
tinrent comme prifonniere, jufqu’à ce qu’une 
fi mauvaife défenfe eût réduit la ville à ca- 
pituler. L’ifle eutiere fuivit le fort de Louis- 
bourg ) fon unique boulevard. 
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Une poffelfian fi précieufe reftituée à la 
France parle traité d’Aix-la-Chapelle, fut 
attaquée de nouveau par les Anglois en 
1758. Ce fut le 2 de juin , qu’une flotte 
compofée de vingt-trois vaifleaux de ligne, 
de dix-huit frégates , qui portoient feize 
mille hommes de troupes aguerries , jetta 
l’ancre dans la baie de Gabarus , à une demi- 
lieue de Louisbourg.Comme il étoit démontré 
qu’un débarquement fait à une plus grande 
diftancene pouvoir fervir de rien, parcequ’il 
feroit impoffible de'tranfporter l’artillerie & 
les autres chofes nécelfaires pour un grand 
fiege , on s’étoit attaché à le rendre im- 
praticable au voifinage de la place. L’aflail- 
lant vit la fagcfle des mefures , qui lui aiir 
nonçoient des périls & des difficulrési Son? 
courage n’en fut pas affoibli. Maïs appel- 
lant la rufe à fon fecours , pendant que par 
une ligue prolongée il menaeoic & couvroic 
toute la côte , il defcendit en force fur le ri- 
vage de l’anfe , au Cormoran, 

Cet endroit étoit foible par fa nature, 
tes François l’avoient étayé d’un bon pa- 
rapet , fortifié par des canons dont le feu 
fe foutenoit , & par des pierriers d’un gros 
calibre. Derrière ce rempart étoient deux 
m lie bons foldats & quelques fauvages. En 
avant , on avoit fak un abattis d’arbres fi 
ferré , qu’on auroit eu bien de la peine à 
y pafler , quand même il n’auroit pas été 
défendu. Cette efpece de palüTade qui ca- 
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choit tous les préparatifs de défenfe , ne 
paroiffoit dans l’éloignement qu’une plaine 
verdoyante. 

C’étoit le falut de la colonie , fi l’on eût 
lailfé à ralTaillant le tems d’achever fon dé- 
barquement , & de s’avancer avec la con- 
fiance de ne trouver que peu d’obftacles à 
forcer. Alors accablé tout-à-coup par le feu 
de l’artillerie & de la moufqueterie , il eût 
infailliblement péri fur le rivage , ou dans 
la précipitation de l’embarquement, d’au- 
tant plus que la mer étoit dans cet inftant 
. fort agitée. Cette perte inopinée auroit pù 
rompre le fil de tous fes projets. 

Mais rimpétuofité françoife fit échouer 
-- toutes ies précautions de la prudence. A 
.peine les Anglois eurent fait quelque mou- 
vement pour s’approcher du rivage , qu’on 
fe hâta de découvrir le piege où ils devMenc 
.être pris. Au feu brufque & précipité qu’on 
fit fur leurs chaloupes, & plus encore à 
l’empreflement qu’on eut de déranger les 
branches d’arbre qui mafquoient des forces 
qu’on avoit tant d’intérêt à cacher , ils de- 
vinèrent le péril où ils alloient fe jetter. Dès 
ce moment revenant fur leurs pas , ils ne 
virent plus d’autre endroit pour defcendre , 
.qu’un feul rocher , qui même avoit paru 
jufqu’alors inacceflible. Wolf, quoique for- 
tement occupé du foin de faire rembarquer 
fes troupes & d’éloigner les bateaux, fit 
figne au major Scott de s’y rendre. 
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Cet officier s’y porte auffi-tôt avec les 
foldats qu'il commande. Sa chaloupe étant 
arrivée la première , & s’étant enfoncée 
dans le moment qu’il mettoit pied à terre, 
il grimpe fur les rochers tout feul. Il ef- 
péroit y trouver cent des liens , qu’on y 
avoit envoyés depuis quelques heures. Il 
n’y en avoit que dix. Avec ce petit nombre , 

H ne lailTe pas de gagner le haut des ro- 
chers. Dix fauvages & foixante François lui 
tuent deux hommes, & en bleflent trois 
mortellement. Malgré fa foiblelTe , il fe 
Ibutient dans ce poüe* important à la fa- 
veur d’un taillis épais. Enfin fes intrépides 
compatriotes , bravant le courroux de la 
mer & le feu du canon pour le joindre , 
achèvent de le rendre maître de la feule 
pofition qui pouvoir alTurer leur defcente. - 

Dès que les François virent l’aflaillant 
folidement établi fur le rivage , ils prirent 
l’unique parti qui leur reftoit , celui de s’en- 
fermer dans Louisbourg. Ses fortifications 
étoient défeélueufes , parce que le fable de 
la mer , dont on avoit été 'obligé de fe 
fervir pour leur conftru£Hon , ne convient 
nullement aux ouvrages de maçonnerie. Les 
revêtemens des différentes courtines étoient 
entièrement écroulés. Il n’y avoit qu’une 
cafemate & un petit magafin à l’abri des 
bombes. La garnifon qui devoir défendre 
la place , n’écoit que de deux mille neuf 
cents hommes, 
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Malgré tant de défavantages , les afliégés 
fe déterminèrent à la plus opiniâtre réfif- 
tance. Pendant qu’ils fe défendroient avec 
cette fermeté , les grands fecours qu’on leur 
faifoit efpérer du Canada pouvoient arriver. 

A tout événement, ils préferveroient cette 
grande colonie de toute invafion pour le 
reAe de la canpagne. Qui croiroit que tint 
de réfolution fut foutenue par le courte 
d’une femme?’ Madame de Drucourt , con- 
tinuellement fur les remparts , la bourfe à 
la main , tirant elle-même trois coups de 
canon chaque jour , fembloit difputer au 
gouverneur , fon mari , la gloire de fes 
fondions. Rien ne décourageait les afliégés, 
ci le mauvais fucaès des forties qu'ils ten* 
terent à plufieurs reprifes , ni l’habileté des 
opérations concertées par l’amiral Bofcawen 
& le général AmherA. Ce ne fut qu’à la 
veitle d’un afiaut impofllbte à foutenir , 
qu’on parla de fe rendre. La capitulation fut 
honorable ; & le vainqueur fut eAimer affez 
fon ennemi , s’eAimer affez lui-même , pour 
ne fouiller fa gloire par aucun traie de fé- 
rocité , ni d’avarice. 
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Les Anglais attaquent U Canada, 

X-i A conquête de l’ifle-Royale ouvroit le 
chemin du Canada. Dès Tannée fuivante , 
on y porta la guerre , ou plutôt on y 
multiplia les fcenes de carnage ^dont cet 
immenfe pays étoit depuis long-tems le 
théâtre. Voici quel en étoit le principe. 

Les François établis dans ces contrées ^ 
y avoient pouiTé leur ambition vers le Nord^ 
où les- belles pelleteries étaient en plus 
grande abondance. Lôrlque cette veine de 
richefîe tarit ou diminua , le commerce fe 
tourna vers le ‘Sud , où Ton découvrit TOhio, 
qui mérita le. nom de la Belle^Riviere. Elle 
ouvroit la comrnunication naturelle du Ca- 
nada avec la.Louiliane. Enefiêt, quoique 
les vatlTeaux qui entrent dans le fleuve 
Saint-Laurent , s’arrêtent à Quebec , ,1a na<' 
jvigation contirate üir les barques jufqu’au 
Jac Ontario, quiln’eR iféparé du laciErié, 
que par un détroit fur dequel la France 
éleva de bonne heure le fort Nbgara. C’eft 
là, c’en au voifinage du lac Erié, que le 
^trouve la fource de TOhio,, qui arrofe le 
-plus beau pays du. monde, & qui , grolii 
yar plufîeurs rivières, va porter le tribuC 
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de fes eaux au Mifllffipi , dont il augmente 
la majefté. 

Cependant les François ne faifoient au- 
cun ufage d’un canal fi magnifique. Les 
foibles liaifons qui fubfiftoient entre les 
deux colonies , étoient toujours entretenues 
par les régions du Nord. La nouvelle route; 
beaucoup plus courte , beaucoup plus facile 
que l’ancienne , ne commença à être fré- 
quentée que par un corps de troupes qu’on 
envoya du Canada, en 1739 , au fecours 
de la Louifiane , qui étoit en guerre ou- 
verte avec les fauva'ges. Après cette expé- 
dition , la route du Sud rettMnba dans l’ou- 
bli, dont elle ne fortit guere qu’en 1753. 
Ce fut l’époque où l’on éleva plufieurs petits 
forts fur l’Ohio , dortt on étudioit le cours 
depuis quatre ans. Le plus confidérable de 
ces forts , reçut le nom du gouverneur 
Duquefne, qui l’avoit fait bâtir. 

. Les colonies Angloifes ne purent voir 
fans chagrin s’élever derrière eux des éta- 
bliflemens François , qui , joints aux an- 
ciens-, fembloient les envelopper. Elles crai- 
gnirent que les Apalaches, qui dévoient 
jfervir de limites naturelles aux deux na- 
tions , ne fulTent une barrière infufîîfante ” 
contre les entreprifes d’un voifin inquiet & 
belliqueux. Dans cette défiance , elles paf- 
ferent elles-mêmes ces célébrés montagnes, 
pour dlfputer à la nation rivale la poflef- 
iion de la Belle- Riviere. Cette première 

démarche 
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démarche ne fut pas heureufe. On battit 
les détachemens qui , fe fuccédoient ; on 
détruifît les forts à mefure qu’ils s’éle- 
voient. 

Pour arrêter le cours de ces difgraces , 
& venger l’alFront qu’elles imprimoient à 
la nation, la métropole fit paffer des forces 
confîdérables au nouveau-monde , fous les 
ordres de Braddock. Ce général alloit atta- 
quer dans l’été de 17 55, le fort Duquefne 
avec trente fix canons & fix mille hommes, 
lorfqu’il fut furpris à quatre lieues de la 
place , par deux cents cinquante François 
& fix cents cinquante fauvages , qui exter- 
minereht fon armée. Ce revers inexplicable 
arrêta la marche de trois corps nombreux 
qui alloient fondre fur le Canada. La ter- 
reur les obligea de regagner leurs quartiers; 
& dans la campagne fuivante , la circonf- 
'' peélion la plus timide accompagna tous 
leurs mouvemens. 

Cet embarras enhardit les François. Mal- 
gré l’infériorité predigieufe de leurs forces, 
ils oferent , au mois d’août de l’an 1756 , 
le préfenter devant Ofwego. C’étoit ori- 
ginairement un magafin for.ifiéà l’embou- 
chure de la riviere de Choueguen , fur le 
lac Ontario. Situé prefque au centre du Ca- 
nada , l’avantage de fa pofition y avoir fait 
^ élever fucceflivernent plufieurs ouvrages , 
qui l’avoient rendu un des meilleurs poftey 
de ces contrées. U étoit défendu par dix-; 
Tome Vf, K 
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huit cettts hommes , qui avoient cent vingt 
& une pièces d’artillerie , & une grande 
abondance de munitions de toutes les dne» 

! A 

ces. Malgré tant de foutiens , il fe rendit, 
«près quelques jours d’une attaque vive de 
audacieuie , à crois mille hommes qui eb 
feirmoient le fiege. 

Cinq mille cinq cents François' & dix- 
buit cents fauvages, marchèrent dans Je 
mois d’août de l’année fuivante au fbrt^aint* 
George, fuué fur le lac Saint-Sacrement , 
& regardé avec raifon comme le boulevard 
des établiilemens Angbis , comme l’entre*» 
pôt oû dévoient fe réunir les forces deili? 
nées contre le Canada.. La nature l’act 
«voient coût fait pour rendre impraticables 
les ‘chemins qui conduifoient à cette place> 
Des corps dillribués de diftance en diflance., 
dans les meilleures pofitions , étoient en? 
core venus au fecours de l’art & de la na-» 
ture. Cependant ces obllacles furent fur- 
montés avec une intelligence, une intré- 
pidité qui ne demandoient qu’un théâtre plus 
connu , pour^embellir l’hiftoire. Les alTailr 
lans , ^près avoir maflaccé par pelotons , 
t>u mis en fuite un grand nombre de leurs 
ennemis , arrivèrent devant la place , où ils 
-réduilircnt deux mille deux cents foixantor 
4^uatre hommes à capituler. 

Ce nouveau malheur réveilla les Angbis, 
|.eui;s généraux s’appliquèrent , durant l’ hi^ 
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Yer, à .inettre de la difcipline dans les dif-: 
férens corps ; ils les accoummerenr à corn-j 
battre dans les bois , à la maniéré des Tau- 
yages. Au retour de la belle faifon , l’armée 
çompofée de fix mille trois cents hommes 
4e troupes réglées , & de treize mille hom- 
mes de milices des colonies , s’aflëmbla fur 
les ruines du fort Saint-George. Elle s’em- 
barqua fur le lac Saint-Sacrement qui fépa- 
roit les colonies des deux nations, & fe poftk 
fur Carillon, qui n’en étoit_ éloigné que de 
quatre lieues. 

Ce fort, qui venoit d’être bâti au com- 
inencement de la guerre pour couvrir le Ca- 
nada , n’avoit pas l’étendue convenable pour 
arrêter les forces qui rulloient affaillir. On 
forma donc à la hâte , fous le canon de la 
place , des retranchemens de troncs d’arbres 
couchés les uns fur les autres , & l’on mit 
en avant de grands arbres renverfés, dont 
les branches coupées & affilées , faifoient 
l’effiet des chevaux de frife. Les drapeaux 
étaient plantés fur le fommet des remparts ^ 
qui renfermaient • trois mille cinq cents 
hommes. 

Cet appareil formidable n’étonna pas les 
Anglois , réfolus à laver la honte qui ter- 
ri, iuoit depuis fl long-tems la gloire de leurs 
armes, dans un pays où la profpérité de 
leur commerce tenoit au fuccès de leur brâ- 
Yoii^re.Le 8 juillet 1758 , ils fe précipitèrent 
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fur ces pjlifl'adcs avec la fureur la plusaveu-* 
gle. Inutilcmeiit on les foudroyoic du haut 
du parapet , fans qu’ils pulTent fe défen- 
dre. Inutilement ils tomboient enfilés , cm- 
barraflcs dans les troncons-^d’arbres , au tra^ 
vers défquels leur fougue' les avoir empor- 
tés. Tant de pertes ne faifoient qu’accroî- 
tre cette rage effrénée. Elle fe foutint plus 
de quatre heures, & leur coûta plus de 
qQatre mille de leurs braves guerriers; avant 
qu’ils abandonnaffcnt une entreprife aufli 
téméraire que forcenée. 

Les aéUons de détail ne leur furent pas 
moins funeftes. Il n’infultoient pas un pof- 
te , oîi ils ne fuffent ; ils ne hafardoient pas 
un détachement qui ne fût battu : pas 
un convoi , qui ne fût enlevé. La ri- 
‘güeur même des hivers , qui devoir les 
garder & les défendre , étoit la faifon où 
les fauvages & les Canadiens allaient por- 
ter le fer & Iç feu fur les frontières, & 
jufquesdansle centre des colonies Angloifes. 

Tous ces défaftres avoient leur fource 
dans un faux principe du gouvernement. 
La cour de Londres s’étoit toujours per- 
fuadée , que pour dominer dans le nou- 
veau-monde, elle n’avoit befoin quede la fu- 
périorité de fa marine, qui pouvoir faci- 
lement y tranfporter des fecours, & inter- 
cepter les forces de fes ennemis. 

Quoique l’expérience eût démenti cette 
fjjine prétention , le miniftere ne chercha 
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pas même à diminuer les fâcheux effets 
par le choix de fes généraux. Prefque tous 
ceux qu’il chargea de remplir fes vues , 
manquèrent également d’intelligence , de 
vigueur & d’aâivité. 

Les armées n’étoient pas propres à ré- 
parer les fautes des chefs.Les troupes avoient 
bien cette fierté de caradere , ce courage 
invincible que le gouvernement , encore 
plus que le climat , donne aux foldats An- 
glois ; mais ces qualités nationales étoient 
contre-balancées ou épuifées par des fati- 
gues excelfives, que rien ne foulageoit, 
dans un pays dépouvu de toutes les com- 
modités de l’Europe. Quant aux milices 
des colonies , elles, étoient compofées de 
cultivateurs paifibles, qui n’étoient point 
aguerris au carnage par l’habitude de la 
chafle, & par la vivacité militaire de la 
plupart des colons François. 

A ces inconvéniens, pris dans la nature 
des chofes, il s’en joignit qui provenoient 
uniquement de la faute des hommes. Les 
polies élevés pour la fureté des divers 
établiffemens Anglois , n’avoient pas cette 
réciprocité de fouticn & de défenfe , cet 
enfemblc fans lequel il n’y a point de for- 
ce. Les provinces , qui avoient toutes' des 
intérêts dillinds, & qui n’étoient pas rap- 
prochées pas l’autorité d’un chef unique, 
jie coopéroient pas au bien commun aveq 
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ce concours d’efforts & cette unité de fen- 
timens, quifeuls peuvent affurer le fttccès. 

La faifon d’agir fe paffoit en vaines difpu- 
tes entre lés côlons & les gouverneurs. 
Tout plan d’opérations rejeté par quelque 
‘affemblée, étoit abandonné. Convenoit-on 
d’en adopter un, il devenoit public avant 
fon exécution J & fa publicité le faifoitfou— 
“vent échouer. Enfin ôn étoit irréconciliâ- 
b’iement brouillé avec les fauvages. 

Cés peuples av oient toujours la prédilec* 
tion la plus marquée pour la France. Cétoît 
une forte de retour, qu’ils croyoient de-_ 
voir à la confidération qu’on leuravoit témoin 
gnée en leur envoyant des miffionnaires ^ 
qu’ils regardoient plutôt comme des ambaf- < 
fadeurs du prince , que comme des envo- 
yés de Dieu. Ces miffionnaires, en étudiant la 
■ langue des faùvages , en fe coriforiftant à leur 
caraAere, à leuTsinclinations; en ufant de tous 
'les moyens propres à gagner leur confiance, 
avoient acquis un poùvoir abfolü fur leur 
' aine. Les colons François , loin de leur 
donner les mœurs de l’Eufope, aVoient 
pris celles du pays qu’ils hàbitoient ; l’indo- 
lence de ces peuples pendant la paix , leur 
aâivité durant la guefre , & leur amour 
confiant pour la vie errante & vagabonde. 
On avoit même vu plufieurs officiers diflin” 

' gués fe faire adopter parmi ces nations. 
La haine & la jaloufie des Anglois ont ça- 
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lomnié^ cette conduite , jufqu’à dire que ces 
hommes généreux avoient acheté à prix 
d’argent les crânes de leurs ennemis' ; 
avoient mené tes danfes horribles qui ac-« 
compagnent chez ces peuples l’exécution 
des prifonniers ; avoient imité leurs cruau- 
tés , & partagé leurs barbares feilins. Mais 
ces excès d’horreur appartiendroient plutôt 
à la fureur nationale d’un peuple qui a 
Ibbftitué le fanatifme de la patrie à celtii 
de la religion, & qui fait bien mieux haïr 
les autres nations , qu’aimer fon propre 
gouvernement. 

De l’attachement décidé pour les Fran- 
çois , nailToit , dans ces nations , l’averfion 
la plus infurmontable pour les Anglois. 
C’étoient I de tous les fauvages Européens , 
les plus difficiles à apprivoifer , ü l’on en 
croyoit ceux de l’Amérique. La haine de 
ceux-ci devint bientôt une rage , une fpif 
de fang , quand ils virent leur tôte mife 
à prix ; quand ils fe virent profcrits fur 
leur terre natale par des alTaffins éuiingers* 
Les mêmes mains qui , fi long-tems , :ayoient 
enrichi la colonie Angloife du trafic des 
pelleteries , prirent la hache pour la détruis 
re. Les fauvages coururent à la chafle 
des" Bretons comme à celle des ours. Ce 
ne fut plus h gloire , ce fut le carnage 
qu’ils cherchèrent dans les combats. Ils dé-> 
truifirent des armées que les François n’aiH 
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roient voulu que vaincre. Leur fureur 
étoit fi exaltée , qu’un prifonnier Anglois 
ayant été conduit dans une habitation écar- 
tée , la femme fui coupa auffi-tôt un bras> 
& fit boire à fa famille le fang qui en dé-, 
goûtoit. Je veux , répondit-elle à un mif- 
lionnaire Jéfuite , qui lui reprochoit l’atro- 
cité de cette aélion , yc veux que mes en-- 
fans foient guerriers ; il faut donc qu'ils 
foient nouris de la chair de leurs ennt- 
mis. , . . i.. . , • 


•e=ife=fe:îlfc=flc:: 




CHAPITRE X X V L- 

I 

Trife de Quehec par les Anglais. 

T Elle étoit la face des chofes , lors- 
qu’une flotte Angloife arriva dans le fleu- 
ve Saint-Laurent au mois de juin 1759. 
A peifle avoit-elle mouillé à l’ifle d’Orléans, 
que huit brûlots furent, lancés pour la met- 
tre en cendres. S’il enflent exécuté les 
ordres qui les dirigeoiént, tout éioit per- 
du, hommes & vaîfleaux. Mais la, peur 
faific les capitaines qui conduifoient cccte 
opération. Ils mirent trop tôt le fçu à leurs 
bâtimens , & fe hâteient de regagner la 
terre fur leurs canots. L’aiflaillant qui , de 
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loin , avoit vu le danger , en fut garanti par 
. cette précipitation , & la conquête du Ca- 
. nada lui fut comme aflurée dès ce moment. 

Le pavillon Anglois fe montra bientôt 
devant Quebec. Il s’agiflbit d’y prendre 
terre , & de s’établir aux environs de cette 
, place , pour l’afliéger. Mais les bords delà ri- 
. viere fe trouvèrent fi bien rétranchés , fi bien 
. défendus pardes troupes & des redoutes p!a- 
. cés de diftance en di fiance , que les premiers 
efforts devinrent inutiles. Chaque defcente 
coûtoit aux aff-illans des ruillèaux defàng^ 
_fans leur valoir aucun avantage. Ces malheu- 
reufes tentatives duroient depuis fix femai- 
nes , lorfqu’ils eurent enfin le bonheur fingu» 
lier de faire leur débarquement fans être ap- 
perçus. Ce fut le douze feptembre, une hçurj^ 
«van: Îe jour*, à trois milles au-deffus de la 
ville. Leur armée, forte de fix miüe hom» 
mes, étoitdéjà en ordre de bataille, lorf- 
qu’elle fut attaquée le lendemain par im 
corps de troupes plus foible d’un tiers. L’ar- 
deur fuppléa quelque tems au nombre. A la 
fin, la vivacité Françoife abandonna la vic- 
toire à l’ennemi , qui avoit perdu l’intrépide 
■ Wolf, fon général, fans perdre la confian- 
ce & la réfolution. 

C’étoit avoir remporté un avantagé confi- 
dérable , mais il pouvoir n’être pas décifif.. 
Douze heures de tems fufîifoient pour r^f- 
fembler des troupes 'diftribüées à quelques 
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‘ Iheuesdu champ de bataille, pour les jôîh- 
dre à l’armée barnie & marcher au vainqueur 
• avec des forces fupérieures à celles qu’il avoit 
défaites, C’étoit l’avis du général François 
Montcalm , qui , ble/Té mortellement dans 
ia retraite , avoit eu le tems avant d’exfflrer 
de fonger au falut des liens , en les encou- 
‘ rageant à réparer leur défàflre. Un fenti- 
‘ ment 11 généreux ne fut pas fuivi du confeil 
de guerre. On s’éloigna de dix lieues. M. le 
chevalier dé Levy, accourut defon polie 
«pour remplacer Montcalm, blâma cette dé- 
marche de foiblelTe. On en rougit ; on vou- 
lut revenir fur fes pas , & ramener la vic- 
"toire. Il n’ëroit plus tems. Quebec , aux 
"trob quarts détruit par l’artillerie de la flot- 

'•^oitulé dès le dix-leot. 

Te ^ art/»» — ^ ^ 

L’Europe entiefe crut que là prife de cette 
place finifloitla grande querelle de l’Améri- 
que Septentrionale. Perfonne n’imagina 
qu’une poignée de François, qui manqucieht 
de tout, à qui la fortuHe même ferhbloit in- 
terdire jufqu’àl’erpérance , ofalTent fonger à 
. retarder une dellinée inévitable. On les con- 
noiffoit mal. On pérfeSibhna' à la hâte dés 
rerrancheméns qiii avbibnr été commencés à 
dix lieues au-de/fus de Quebec. On y lailïa 
des troupes fuffifâmés pour arrêter le progrès 
‘ de'la conquête, ife l’on alla s’occuper à Mpnt- 
réal , des moyens d’èn cfàcer la honte 
'’clifgrace. 
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■' C?eft-!àqù’i! ftlt ‘arrêté qu’on marcheroft 
•dès lé ^rmtems en ^dree fur Quebec , pour 
le reprendre par un coup de tnain, ou pafr 
fun fiege, au défaut d’une furprife. Gn li’a- 
“Voit encore rien 'de ce qu’il falloir pour atta- * 
-quer une place en regle; mais toutétoitcombi- 
■né de façon à n’erttamer cette entreprîfe , 
•qu^u moment ob les fecours qu’on attendoit 
^Je France ne pouvoient manquer d’arriver. 

' Malgré la diferte affreufe de toutes cho- 
Tes, oïl fe trouvoit depuis long-tems la co- 
lonie , les préparatifs étoient déjà faits , 
•quand la glace qui couvroit tout le fleuve , 
'Venant à fe rompre vers le 'milieu de fa laf- 
•geur , y ouvrît un petit canal. On fit glifler 
-!e$ bateaux à force de bras , pour les mettre 
à’Peau. L’armée aompofée de citoyens & de 
-foldats qui ne faifoient qu’un corps , qui n’a- 
veient qu’une ame , fe précipita , dés le io 
avril 1760, dans ce courant du fleuve avec 
une ardeur inconcevable. Les Anglois la 
-croyoient encore paifible dans fes ’ quartiers 
•d’hiver ; &‘déjà toute débarquée <CÜe tou- 
'thdit à une garde avancée de quinze cents 
■^hommes , -qu’ils avbient placée à trois lieues 
^é Quebec. Ce ^os détachement alloit être 
taillé en pièces , fans un de ces hafards lin- 
' güliers qu’il n’eft pas donné à la prudence 
•^ humaine de prévoir. ' ’ „ 

' Un canonnier , en voulant fortir de fa 
chaloupe, étoit tombé dans l’eau. Un gbi- 
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^on fe rencontra fous Tes mains ; il y gritn> 
pa, & fe laifla aller ' au gré du flot. Le; glar 
çon , en defcendant , rafa la rive.de Que- 
bec. La fentinelle Angloife placée à ce porte, 
.voit un homme prêt à périr , & crie au fe- 
. cours. On vole au malheureux que le cou- 
rant emporte , & on le trouve fans mouve- 
ment. Son uniforme , qui le fait reconnoî- 
tre pour un foldat François , détermine à le 
.porter chez le gouverneur , où la^ force des 
liqueurs Ipiritueufes le rappelle un moment 
à la vie. Il recouvre aflez de voix pour dire 
qu’une armée de dix mille François ert aux 
. portes de la place ; & il meurt, Aulfi^tôt on 
expédie un ordre à la garde avancée de ren- 
. trer dans la ville en toute -diligence. Malgré 
la célérité de fa retraite , pn eut le tems 
d’entamer fon arriere-garde. Quelques mo- 
. mens plus tard, la défaite de ce corps eût 
. entraîné fans doute la perte de la place. 

L’aflaillant y marche cependant avec une 
intrépidité quijfpmbloit tout attendre de la 
valeur ,/& rien d’une furprife. Il n’en éto|t 
plus qu’à une lieue, lorfqu’il rençontra un 
corps de quatre mille hotpmés, fprp pour 
l’arrêter. L’attaque fut vive, la réfirtance 
opiniâtre. Les Anglois furent repourtés dans 
leurs murailles, après avoir lairté dix-huit 
cents de leurs plus braves foldats fur. la pla- 
ce , & leur artillerie entre les mains du. 
. vainqueur* ^ ; ( . 
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La tranchée fut auflî-tôt ouverte devant- 
Québec. Mais comme on n’avoic que des 
pièces de campagne , qu’il ne, vint point de 
iecours de France, & qu’une forte efcadre 
Angloife remonta le fleuve , il fallut lever 
le fiege dès le 1 6 irii , & fe replier de 
porte en porte jufqu’à Montréal. Trois ar- 
mées formidables , dont l’une aVoit defcen- 
du le fleuve, l’autre l’av oit remomé^, & la 
troirteme étoit arrivée par le lac Champlain^ 
entourèrent ces troupes qui peu nombreu- 
fes dans l’prigine , exceflîvemenr diminuées 
par des combats fréquens & des fatigues 
continuelles , manquoient , tout-à-la-fois , 
de munirions de bouche & de guerre, & 
fe trouvoient enfermées dans un lieu ou- 
vert. Ces miférables rertes d’un corps de 
fept mille hommes qui n’avoit jamais été 
recruté ; & qui, aidé de quelques miliciens, 
de quelques fauvages , avoir fait de fi gran- 
'des chofes , furent enfin réduits à capim- 
•1er ; & ce • fut pour la colonie entière. Les 
■traités de paix cimentèrent la conquête» 
Elle augmenta la mafle des poffeflions An-: 
gloifes dans le nord de l’Amérique. ^ 

I . T - . ’ * . > 
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CHAPITRE XXVII. 


CeJJton du Canada aux Angloh. Cciqu'ils 
en peuvent faire. 


h 


i’Acquisitiôn d’un territoire irnmenfe 
n’eft pas toutefois !e plus .grand fruit que 
la Grande-Bretagne doit retirer de la pros- 
périté de fes armes. Xa^population confidé- 
jable qu’elle y a- trouvée, eft. un avantage 
bien plus important. A la vérité, .quelques- 
uns de ces -nombreux habitans ont bii-une 
domination nouvelle, qui n’admettoir. entre 
les hommes d’autre différence que celle des 
qualités perfonnelles , de.l’éducation , de l’ai- 
-fance , de la faculté d’être utile à la fociété. 
Mais l’émigration de ces êtres méprifables-, 
jdpnr l’importance n’a voit pour baie que des 
coutumes barbares , a-^-elIe dû être regar- 
dée comme une calamité ? La colonie n’au- 
roit-elle pas beaucoup gagné à être débar- 
ralTée de tous ces nobles oififs, qui la fur- 
chargeoient depuis fi long - tems , de ces 
nobles orgueilleux qui y entretenoient le 
mépris de tous les travaux î II faut que fes 
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’tÎM’res foient défrichées , que fes'forêts foieric 
abattues , que fes mines de fer foient ex- 
ploitées , que fes pêcheries foient éten*- 
dues , que l’induftrie & les exportations 
prennent de raccroiffement : il nefautqufe 
cela. 

Le Canada a faili cette vérité. AuIÏ! mal- 
gré les noeuds , ordinairement fi forts , dü 
fang, du langage, de la religion du gou- 
vernement ; malgré cette foule de liàiforis 
& de préjugés qui prennent un fi fier 
Cendant fur l’efprit des hommes ; les Cana- 
diens ont-ils paru tout confolés dü grand 
déchirement qui les avoit détachés de leur 
-^ancienne patrie. Ils fe font facileftient prê- 
*tés aux moyens qu’employoit la cour de > 
'Londres, pour foncier fur une bafe folide 
^eur bonheur & leur liberté. ' 

On leur a d’abord donné les loix de l’a- 
Jnirauté Àngloife. Mais à peine ont-ils ap- 
perçu cette innovation , parce qu’elle n’in- 
téreflbit guere que les conquérans , en pof- 
ieffion de tout le commerce maritime de 
la colonie. 

Ils ont été plus attentifs à rétabliflenièht 
'des loix criminelles de l’Angleterre. C’étoit 
'ün des plus heureux préfens que pût re- 
■ cevoir le Canada. Aux myfteres impénétra- 
bles d’une inquifition barbare , fuccédoît 
'Une infttuftion calme, raifonnée’&' pùbli- 
‘ que; tïn ïtibünal ' terrible & accoutumé au 
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-fang*, écoit remplacé par des Pairs humains J 
plus difpofés à reconnoître l’innocence qu’à 
.préfumer le crime. 

Les peuples conquis ont été plus touchés 
encore de voir leur liberté perfonnelle à 
jamais affurée par la fameufe loi del’Aj^f^rs 
corpus. Trop long-tems vidimes des ^vo- 
lontés arbitraires de ceux qui les gouver- 
, noient , ils ont béni la main bienfaifante 
,qui les tiroit de la fervitude , pour les faire 
pafler fous la protedion des loix. 

Le foin de donner un code civil au Ca- 
,nada, a occupé enfuite le miniftere Britan- 
- nique. Ce grand ouvrage , quoique confié 
..à des jurifconfultes éclairés , laborieux & 
-juftes , n’a pas encore obtenu la fandion 
.du gouvernement. Si le fuccès répond aux 
efpérances , il fe trouvera enfin une colo- 
_ nie qui aura une légiflation faite pour Ton 
climat , ^ôtrr la population & pour fes tra- 
_vaux. 

• Indépendamment de fes vues paternelles, 
4a ‘Grande-Bretagne a penfé qu’il étoit dans 
les intérêts de fa politique, d’amener, par 
-des reflbrts cachés, fes nouveaux fujets à 
-l’amour des ufages, de la langue, du culte, 
.des opinions de la métropole. Cette cpn- 
.formité efl en effet , généralernent parlant, 
' - un des plus folides liens qui puiffent atta- 
cher des colonies à la patrie principale. 
^ nous foupconnons que la fiituatiqn 
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aôuelle des chofes auroit dû- faire proférer 
un. autre fyftême. L’Angleterre a aujour- 
d’hui fi fort à redouter Hefprit d’indépen- 
dance qui régné dans-1’ Amérique Septentrio- 
nale, qu'il lui étoit plus avantageux peut-, 
être de maintenir le Canada dans une forte 
d’éloignement des autres provinces , que 
de l’en rapprocher par des rapports qui 
peuvent ^les unir un jour trop étroite- 
ment. 

Quoi qu’il en foit, la cour de Londres 
a donné au Canada le gouvernement An- - 
glois , autant qu’il étoit compatible avec 
une autorité purement royale, & fans au- 
cun mélange d’adminifiration populaire. Ses 
nouveaux fujets , rafiurés contre la crainte 
des guerres' futures , débarraffés de la dé- 
fenfe des portes éloignés qui les arrachoît 
à leurs habitations , privés du commerce 
des pelleteries qui a repris fon 'cours na- ' 
turel , n^ font plus occupés que de 
leurs" cultures. A mefure qu’elles aug- 
mentent , leurs liaifons avec l’Europe & 
avec les Antilles deviennent plus vives , 

& bientôt elles feront confidérables. Ce fera 
déformais l’unique reflburce d’un vartepays, 
où la France verfoit autrefois des fommes 
immenfes, p'rce qu’elle le regardoit comme 
le plus grand boulevard de fes ifies méri- 
dionales. La vérité de cette combinaifon po- 
litique , que tant de négociateurs n’ont pas 
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aipperçue , deviendra fenfible , à mefuric^ 
que nous expoferons les avantages des 
^ablifTemens formés par les Anglois , dans 
le continent de l’Amérique Sepcentrio«i 
nale. 


Fin^u lÀvrt fci(uttu* 
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Des ètablijfemens & du commerce des 
Européens dans les deux Indes, 


LIVRE DIX-SËPTI EM E. 

Colonies Angloifes fondées à la baied*Hud» 
fon , à Terre- JNeuve , à la Nouvelle- 
. Ecojfe , à la Nouvelle- Angleterre , à la 
Nouvelle- Yorck ^ au Nouveau-Jerfey. 

CHAPITRE XXVIII. 

Premières expéditions des Anglois dans 
V Amérique Septentrionale. 

A" N GLETER RE tl’étoît COntlUff 
dans le nouveau^monde que par des pira- 
tei'ies fouvent heureufes & toujours bril- 
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lantes ; lorfque Walter Raleigh forma le 
projet de faire entrer fa nation en partage 
des richeffes prodigieufes , qui depuis près 
d’un fiecle , couloient de cet hémifphere 
dans le nôtre. La côte orientale du nord 
de l’Amérique , attacha les regards de cet 
homme , né pour imaginer des chofes 
hardies. Le talent qu’il avoit de fubjuguer 
les efprits , en donnant à tout ce qu’il 
propofoit un air de grandeur , lui fit aifé- 
ment trouver des afTociés à la cour & chez 
les négocia'ns. La compagnie qui fe forma 
fous l’appât de fes magnifiques promefles, 
obtint du gouvernement, en 1 584, la difpo- 
fition abfolue de toutes les découvertes qui 
fe feroient ; & fans autre encouragement , 
elle expédia dès le mois d’avril de l’année 
fui vante, deux bâtimens qui mouillèrent 
dans la baie de Roenoque , qui fait au- 
jourd’hui partie de la Caroline. Ceux qui 
les commandoient , dignes d’une confiance 
dont ils fe fentoieni honorés , montrèrent 
une complaifance fans bgrnes dans un pays 
où il s’agifToit d’établir leur nation ; & 
laiflerent les Sauvages arbitres des échanges 
qu’ils leur propofoient , dans le nouveau 
commerce qu’on alloit ouvrir avec eux. 

Tout ce que ces heureux navigateurs 
publièrent à leur retour en Europe , fur 
la température du climat, fur la fertilité du 
fol , fur le caraélere des habitans qu’ils 
vçnoient de çonnoître , encouragea la fo-. 
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<îété qui les avoit employés. Elle fit partir 
au printems fuivant fept navires , qui dé- 
barquèrent à Roenoque cent huit hommes 
fibres , deftinés à commencer un établifle- 
fiient. Une partie de ces premiers colons 
fe fit malTacrer par les fauvages qu’on avoir 
outragés ; le refte , pour avoir négligé de 
pourvoir à fa fubfiftance par la culture , 
périflbit de faim & de mifere , lorfqu’il lui 
vint un libérateur. 

Ce fut François Drake , fi dillingué de la 
' foule des navigateurs, pour avoir, le pre- 
mier après Magellan , fait le tour du globe. 
Le talent qu’il avoit montré dans cette 
grande expédition , le fit choifir par Elifa- 
beth , pour humilier Philippe II , dans la 
partie de fes vaftes poflefiions dont il abu- 
îbit pour troubler la tranquillité des autres 
peuples. Peu d’ordres furent jamais mieux 
exécutés. San-Iago , Carthagène , San- 
Domingo , plufieurs autres places impor- 
tantes, un grand nombre de riches vaif- 
feaux , devinrent la proie delà flotte Angloi- 
fe.Ses inftrudions portoient qu’après fes opé- 
rarions , elle iroit offrir à Roenoque les 
fecours dont on y auroit befoin. Le défef- 
poir les fit rejeter par le petit nombre de 
malheureux , qui avoient échappé à des 
infortunes de tous les genres. Ils demandè- 
rent pour toute grâce , d’être ramenés dans 
leur patrie ; & la cotnplaifance qu’eut l’a- 
miral de foufcrire à leur demande, rendit 
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inutiles les d^penfes qui avoient été faite* 
jufqu’à cette époque. 

Çet événement imprévu ne découragea 
-pas les alTociés. Ils firent fucceflivement 
quelques foihles expéditions dans la colonie. 
On y voyoit , en 1589, cent quinze per- 
fonnes , des deux fexes , afTujetties à un 
gouvernement régulier , & fuffifamment 
pourvues de tout ce qui étoit néceflaire 
pour leur défenfe , pour la culture ^ pour 
le commerce. Ces commencemens donnoient 
des efpérances ; mais elles fe perdirent dans 
le cahos & la difgrace ou fe précipita Ra- 
leigh , entraîné par les caprices d’une ima? 
gination ardente. La colonie , privée dé 
l’appui de fon fondateur y tomba dans ut| 
entier oubli. 

11 y avoir douze ans qu’on l’avoit en- 
tièrement perdue de vue ; lorfque Gofnold , 
l’un des premiers affociés , réfolut , en 
1601, de la vifiter. Son expérience dans 
la navigation , lui fit foupçonner qu’on n’a- 
voit pas connu jufqu’alors la route qu’il 
falloir tenir ; & qu’en prenant par les Ca- 
naries , par les ifles Caraïbes , on avoir inu- 
tilement allongé le voyage de plus de mille 
lieues. Ses conjedures le déterminèrent à 
s’éloigner du Sud > & à tourner à l’Oueft. 
La tentative lui réuffit ; mais en arrivant 
fur les côtes d’Amérique , il fe trouva plus 
au Nord que tous ceux qui l’avoient pré- 
cédé. La contrée où il aborda , enclavée 
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depuis dans la Nouvelle - Angleterre , lui 
fournit une grande abondance de belles 
pelleteries aveclefquellesil regagna l’Europe. 

La rapidité , le fuccès de cette entre-» 
prife , firent impreffion fur les négocians 
Anglois. Plufieurs fe réunirent , en 1 606 y 
pour former un établiflement dans le pays 
que .Gofnotd venoit de ^ découvrir. Leur 
exemple réveilla , dans quelques autres, le 
fouvenir de la colonie de Roenoque. Il y eut 
alors deux afTociations privilégiées, Comme 
le continent où elles dévoient exercer leur 
monopole , n’étoit connu en Angleterre 
que fous le nom général de Virginie , l’une 
^t appellée compagnie de la Virginie Mé- 
ridionale, & l’autre compagnie de la Virgi- 
nie Septentrionale. 

La chaleur qui s’étoit manifeftée dans les 
premiers jours , ne tarda pas à fe refroidir. 
Il y eut entre les deux corps , plus de ja- 
loufie que d’émulation. Quoiqu’on leur eût 
accordé le fecours de la première loterie qui 
ait été tirée en Angleterre , leurs progrès 
furent fi lents, qu’en 1614, on ne comp- 
toit que quatre cents perfonnes dans les 
deux,établifTemens. L’aiïance qu’exigeojerit 
les mceurs fimples du tems , étoit alors ü 
générale en Angleterre , que le deür de 
s’expatrier , pour courir après la fortune , 
ne tentoit perfonne. C’eft le fentiment dû 
malheur qui dégoûte les hommes de leur 
patrie, plus encore que l’ainour des richeffes 
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ll.falloit une fermentation extraordinaire 
pour peupler. , même un excellent pays. 
HIe arriva. Ce fut la fuperftition , qui 
jia fit naître du choc des opinions religieufes. 


CHAPITRE XXIX. 

Les guerres de religion qui déchirent l An^ 
gleterre , peuplent le continent de l’Amé- 
rique. 

TT I - - 

E S Bretons eurent pour leurs pre- 
miers prêtres , ces druides fi fameux dans 
les annales de la Gaule. Pour jetter un 
voile impofant fur les cérémonies d’un culte 
fauvage , fes mylleres ne fe célébroient 
jamais que dans des réduits obfcurs , & le 
plus fouvent dans des bocages fombres , 
où la peur enfante des fpeélres & des ap- 
paritions. Il n’y avoit qu’un petit nombre 
d’initiés qui poffédafTent la doftrine facrée ; 
encore ne leur écoit-il permis de rien écrire 
fur cet important objet , pour n’en pas 
mettre les fecrets fous les yeux d’un pro- 
fane vulgaire. Les autels d’une divinité 
redoutable étoient enfanglantés de viâimes 
humaines j ils étoient enrichis des plus pré- 
cieuies dépouilles de la guerre. Quoique la 
terreur des vengeances céleftes fût l’uni- 
que gardienne ,de ces tréfors , ils furenî: 
*"■ * toujours 
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toujours refpe^lés par la cupidité , qu’on 
avoit eu l’arc de réprimer par le dogme 
fondamental de la tranfmigration éternelle 
des âmes ; dogme fi naturel à tous les ef- 
prits qui craignent ou efpérent une autre 
vie ! La principale autorité du gouverne- 
ment réfidoit dans les miniftres de cette re- 
ligion terrible ; parce que l’empire de l’o- 
pinion eft le plus puilfant de tous & le 
plus confiant. L’éducation de la jeunefle 
écoit dans leurs mains ; & c’efl par ce pre-' 
mier âge qu’ils s’etnparoient de toute la 
vie de l’homme. Ils coiinoiiroient des affaires 
civiles & criminelles y & décidoienc auflî 
fbuverainement des querelles des états , 
que des cortteftations des citoyens. Qui- 
conque ofoit réfifter à leurs décrets , n’étoit 
pas feulement exclu de toute participation 
aux divins myfleres , mais étoic encore 
banni de la fociécé des hommes. C’étoit un 
crime , un opprobre de le fréquenter. Irré- 
vocablement privé de la proteéiion des loix , 
la mort feule pouvoir mettre fin à fes in- 
fortunes. L’hiftoire des'fuperflitions hu- 
maines m’en offre aucune qui ait pris un 
auffi fier afcendant que celle des druides. 
Ce fut la feule qui mérita d’armer contre 
elle la rigueur des Romains : tant les druides 
oppofoient’ de force à la ’puiffance de ces 
conquérans. • « 

Cependant cette religion avoit beaucoup 
perdu de fon pouvoir , lorfque le chriflia- 
Tom, VU U 
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nifme la fit entièrement difparoître au fep- 
tieme fiecle. Les peuples du Nord , qui 
avoient envahi fucceflivement les provinces 
méridionales de l’Europe , y avoient trouvé 
les germes de cette religion nouvelle , femés 
dans les ruines & les débris d’un empire qui 
crouloit de toutes parcs. Soit indiiférence 
pour leurs dieux éloignés , foit ignorance 
facile à perfuader , ils avoient embrafié , 
fans peine , un culte que la multiplicité de 
fcs cérémonies faifoit aimer . à des hommes 
grofliers &: fauvages. Leur exemple entraîna 
aifément les Saxons , qui s’emparèrent de- 
puis de l’Angleterre, Ils adoptèrent, fans 
répugnance , une doctrine qui jufiifioit leur 
conquête , en exploit tous les* crimes , en 
ail'uroit la fiabilité par l’extinâion des cultes 
anciens. . 

Cette religion ne tarda pas à produire 
les fruits qu’on en devoir attendre. Bientôt 
de vaine^ contemplations remplacèrent les . 
vertus adives & fociales. Une, vénération 
^hipidepour des faints ignorés, étoit fubf- 
tituée au culte du premier être. Le; mer- 
veilleux des miracles , étoalFoit la connoifr 
fance des caufes naturelles. Des prières ou 
des offrandes , expioient les forfaits les 
plus inhumains. Toutes les femences de la 
taifonétoient altérées ,, tous les principes de . 
la morale étoient corrompus. 

Ceux qui avoient' coopéré, du moins à 
çe^ défordre , en furent profiter. Les prê- 
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très obtinrent un refpeâ qu’on refufoit aux 
rois ; leur perfonne devint facrée. Le niagi(i 
trat perdit toute infpechon fur leur con- 
duite ; ils fe dérobèrent à la vigilance de la 
loi civile. Leur tribunal éluda tous les autres, 
ou même les fupplanta. Ils mêlèrent la re- 
ligion à toutes les queftions de jurifpru-* 
dence , à toates les matières d'état ; & de>« 
vinrent arbitres ou juges de toutes les cau- 
fes. Vouloit-on raifonner ? La foi parloit , 
& tous écoutoient , en filence , fes oracles 
inexplicables. Tel étoit l’aveuglement dans 
ces fiecles , que les débauches fcanda- 
leufes du clergé n’aâbibiilToient pas Ton 
autorité. 

C’eft qu’elle étoit dès-lors fondée fur de 
grandes richefles. Aufli-tôt qu*on eût prê-» 
ché que la religion qui vivoit de facrifices , 
exigeait avant tout , celuf de la fortune & 
des biens de la terre , la nobielTe , qui avoir 
concentré dans fes mains toutes les pro- 
priétés , employa les bras^^de les efclaves à 
édifier des temples, & fes terres à doter 
ces fondations. Les rois donnerént àl’églife, 
tout ce qu’ils avoient ravi au peuple ; ils fe 
dépouillèrent jufqu’à. ne fe réferver ni de 
quoi payer les fervices militaires , ni de 
quoi füutenir les autres charges du gou- 
vernement. Cette impuiffance n’étoit jamais 
foulagée par ceux qui l’avoient caufée. Le 
maintiep de la fociété ne les touchoit point. 
Contribuer aux impôts avec les biens de 

L ^ 
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l’églife , c’écoit un facrilege, une proftitu- 
tion des chofes faintes à des ufages profanes. 
Ainfi parloienc les clercs ; ainli le croyoient 
lés laïques. La poïTeffion du tiers des fiefs 
du joyaume ; les offrandes volontaires d’un 
peuple aveuglé; le prix auquel étoient ta- 
xées toutes les fondions facerdotales , ne 
rairafioient pas4’avidité toujours adive d’un 
clergé favant dans fes intérêts. Il trouva 
danà l’ancien-teftament que la dîme de 
toutes les produdions lui appartenoit par 
un droit divin & incontellable. La facilité 
avec, laquelle s’établit cette prétention ,1a 
lai fit étendre au dixième de l’induftrie , 
des gains du commerce , des gages des 
laboureurs , de la paye des foldats, quelque- 
fois même du revenu des charges de la cour. 

Rome , qui s’étoit d’abord contentée de 
contempler aveevune orgueilleufe fatisfac- 
tion les füccès qu’avoient en Angleterre les 
riches & fuperbes apôtres d’un Dieu né 
dans lamifére, & mort dans l’ignominie, 
ne tarda pas à vouloir participer aux 
dépouilles de ce malheureux, pays. Elle 
commença par y ouvrir un commer- 
ce de reliques toujours accréditées par 
de grands miracles , & toujours vendues à 
proportion du prix qu’y mettoit la crédulité. 
I.es grands , les monarques même , furent 
invités à venir en pèlerinage dans la capi- 
tale du monde, y acheter une place dans 
le ciel , aflbrtie au rang qu’ils tenoient fur 
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la terre. Les papes s’attribuèrent infenfi- 
blement la collation des bénéfices , & les 
vendirent après les avoir donnés. Par cette 
voie , leur tribunal évoqua toutes-Ies cau- 
fes eccléfîalHques ; & leur fifc s’accrut 
avec le tetns du dixième des revenus d’un 
clergé , qui levoit le dixième de tous les 
bions du royaume. ^ 

Lorfque ces pieufes vexations eurent été 
portées en Angleterre, aulfi loin qu’elles 
pouvoient aller ; Rome chrétienne , y af- 
pira aii pouvoir fuprême. Les fraudes de 
fon ambition étoient couvertes d’un voile 
facré. Elle ne fappoit les fondemens de la 
liberté , qu’avec les armes de l’opinion. 
C’étoit oppofer l’homme à lui-même , & 
fubjuguer Tes droits par fcs préjugés. On 
la vit s’établir arbitre defpotique entrel’autcl 
& le -trône , entre le prince & les fujers , 
entre un monarque & les rois fes voiiins. 
Elle allumoit l’incendie de la guerre avec 
fes foudres fpirituelles. Mais il lui falloir des 
émilTaires , pour répandre la terreur de fes 
armes. Elle appella les moines à fon fecours. 
Le clergé féculier , malgré le célibat qui le 
féparoit des attachemens du monde , y te-? 
noit par les liens de l’intérêt , fouvent plus 
forts que ceux du làng. Une claffe d’hom- 
mes ifolés dç la fociété par des iflHiitutions 
lingulieres qui dévoient les porter au fa-, 
natifme, par une foumiffion, un dévoue-' 
ment aveugles *aux volontés d’un pontife 
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étranger , éioiènt propres à féconder les 
vues de ce fouverain. Ces vils & mal- 
heureux inftrumens de la fuperftition , 
remplirent leur vocation funefte. Par leurs 
intrigues fecondies de la faveur des évene- 
mens , l’Angleterre , ique les anciens Ro- 
mains avoient eu tant de peine à conquérir , 
devint feudataire de Rome moderne, 

' Les- paffijns & les caprices violens de 
Henri Vlil , briferent enfin cette honieufe 
dépendance. Déjà l’abus d-un pouvoir li 
nionftrncux , avoii delïille les yeux de la 
nation. Le prince ofa , d’un feul coup, 
fefouftraire à l’autorité des papes , abolir 
Jes cbirres , & s’arroger la iuprématie de 
fon églife. 

' Ce Ichifme éclatant , amena d’autres chan- 
gemens fous le régné d’Edouard , fuccelTeur 
de Henri. Les opinions religieulés qui-chan- 
. geoient alors la face de l’Europe , furent 
difcutées. On prit quelque chofe de cha- 
cune ; on retint plufieurs dogmes, plufieurs 
rits de l’ancien culte ; & l’on forma , de ces 
divers fragmens , une communion nouvelle, 
qui fut honorée du grand nom de Religion- 

Anglicane. . . , 

Elifabeth , qui mit la derniere main a cet 

important ouvrage, en trouva la théorie 
trop fidÜKe, & crut devoir y ajouter des 
cérLonies , pour attacher les efprits par 
les fens. Son goût naturel pour la magni- 
ficence , le delir d’ctoufrer lés difputes xur le 
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dogme, en amufant par les fpeâacles du 
Culte, la faifoient pencher vers une plus * 
grande" augmentation de folemnités. Mais 
la politique gêna fes inclinations , & l’o- 
bligea de les facrifier • aux préjugés d'un 
parti , qui , lui ayant applani le chemin du 
trône, pouvoir l’y affermir, - 

Loin de foupçonner que Jacques premier 
exécuteroit ce qu’Elifabeth n’avoit pas même 
ofé tenter , on devoit le croire porté à 
reftreindrç les rits eccléfiafliques. Ce prince 
avoir été élevé dans le fein du presbyté- 
rianifme , fede altiere , à qui la fimplicité 
de fes habits, la gravité de fes mœurs, 
l’aullérité de fes principes , un ufage habi- 
tuel des expreffions de l’écriture , l’adeélation 
même de ne prendre fes noms de baptême 
que dans l’ancien tellaroent , fembloient 
devoir infpirer une averfion infurmontable 
pour le faite du culte catholique , & pour 
tout ce qui pouvoir en retracer l’image, 
L’efprit de fyftême prévalut , dans le nou- 
veau roi , fm- les principes de fon éduca- 
tion. Frappé de la jurifdiétion épifcopale 
qu’il trouvoit établie en Angleterre , & qui 
lui parut conforme aux idées qu’il avoic 
du gouvernement civil , il abandonna par 
conviétion les premières impreffions qu’il 
avoir reçues ; & fe pafTionna pour une hié- 
rarchie modelée fur l’écoqpmie politique d’un 
empire bien conftitué. Dans fon enthoufiaf- 
me, il voulut alTujeuir l’Ec^e, fa patrie, 

■ . _ 
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à cette difcipline mcrveilleufe ; il voulut y 
attacher un grand nombre d’Anglois qui s’en 
tenoient éloignés. Il fe propofoit même 
d’ajouter l’éclat des plus auguftes cérémo- 
nies , à la majeflé du plan ; lorfque le tems 
auroic mûri fes grands projets. Mais l’émo- 
tion qu’il caufa dès les premiers pas , ne lui 
permit pas d’aller plus avant dans Ibn fyf- 
tême de réformation. Il fe contenta de recom- 
mander à f(în fils de reprendre le fil de fes 
vues , quand il verroit les conjondures fa- 
vorables; il lui peignit les presbytériens, 
comme également dangereux pour là reli- 
gion & pour le trône. 

Charles adopta aifément des confeils qui 
n’éroient que trop conformes aux principes 
de defpotiime qu’il avoit reçus de Buckin- 
gham , fon favori , le plus corrompu des 
hommes , le plus corrupteur des counifans. 
Pour préparer de loin la révolution qu’il médi- 
toit , il éleva plufieurs évêques aux premières 
dignités du gouvernement, & leur conféra 
la plupart des charges qui donnoient une 
grande influence dans les réfolutions pu- 
bliques. Ces ambitieux prélats , devenus ^ 
comme les maîtres d’un prince qui avoit la 
foiblelfe de fe conduire par les infpirations 
d’autrui , montrèrent l’ambition fi familière 

• au clergé, d’élever la jurifdiélion' eccléfiaf- 
tique, à l’ombr^de la prérogative royale. 

• On les vit multiplier à l’infini les cérémoTiies 
de l’églife, fous prétexte qu’elles étoient 
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d’inflitution apoftolique, & recourir, pour 
les faire obferver , aux ades de l’autorité ar- 
bitraire du prince. Le delfcin paroifloit fer- 
mé de rétablir , dans rouf fon éclat , ce que 
les piüteftans appelloient l’idolâtrie romaine, 
dût-on employer, pour y réufljr, les voies 
les plus violentes. Ce projet caufoit d’autant 
plus d’ombrage , qu’il étoit fourenu par les 
préjugés & les intrigues d'une reine auda- 
cieufe, qui avoir apporté de France urve 
pafTion immodérée pour le pouvoir abfolu &: 
pour le papifme. 

On concevroit à peine l’aigreur que des 
foupçôns fl graves avoient répandue dans les 
efprits. Une prudence ordinaire auroit laiffé 
à la fermentation le rems de fe calmer. 
L’efprit de fanatifme fit choifir ces jours né- 
buleux , pour tout rappeller à l’unité de la 
religion Anglicane , qui étoit devenue plus 
odieufe aux non-conformilles , depuis qu’ils 
la voyoient furchargée* de pratiques qu’ils 
regardoient comme fuperflitieufes. li fut 
ordonné, .dans les deux royaumes, de fe 
conformer au culte & à la difciplinc de l’é- 
glife épifcopale. On fournit à cette loi les 
presbytériens , qui commençoient à s’appel- 
1er Puritains , parce qu’ils f.ûfoient profef- 
fion de ne prendre que la parole de Dieu , 
pure & fimple , pour réglé de leur conduite 
& de leur croyance. On y affujettit tous les 
calviniftes étrangers qui étoient dans le 
royaume, quelle que fût la différence de leurs 
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oplmons. On prefcrivit ce culte hiérarchi- - 
que aux régimens , aux compagnies de com- 
merce, qui fe trouvoient dans les diverfes 
contrées de l’Europe. Enfin, les ambaffa- 
deurs d’AngUterre fe virent contraints de le 
léparer par-tout de la communion .des re- 
formés , & d’ôter dès-lors à leur patrie , 1 in- 
fluence qu’elle avoit au dehors, en qualité 
de' chef & defoutien de la réformation. 

- Dans cette fatale crife , la plupart des 
Puritains fe partagèrent entre la foumil- 
.fion & la réfiftance. Ceux qui ne vou- 
Icient avoir , ni la honte de céder , ni la 
peine de combattre , tournèrent les yeux 
vers TAmérique Septentrionale, pour cher- 
cher la liberté civile ,& religieufe , qu’une 
ingrate patrie leur refufoit. Les ennemis 
de leur repos , pour les perlécuter plus 
à loifir , entreprirent de fermer cet alyle 
aux dévots fugitifs , qui vculoient adorer 
Dieu à leur maniéré , dans une 'terre dé- 
ferte Huit vaifleiux qui écoien^ à l’ancre 
dans 'la Tamife , prêts ‘ à faire voile , y 
furent arrêtés; & Cromwel , dir-op , s y 
trouva retenu par ce même roi , qu con- 
duifit depuis à rdchafsut. Cependant len. 
thüufiafme , p'.us puiffant encore que les 
perfécuteurs , furmonta tous les obltacles 
& cette région du nouveau- monde , fut 
' bientôt remplie de Presbytériens. La fa- 
tisfaaion dont ils jouifl'cient dans leur re- 
traite attira fuccelTivement tous ceux de 
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leur faflion qui n’avoient pas une ame 
aflez atroce, pour fe plaire aux effroya- 
bles cataftrophes , qui bientôt après , firent 
.de l’Angleterre un théâtre d’horreur*& de 
fang. Des vues de fortune multiplièrent 
leurs compagnons , \dans des tems plus 
calmes. Enfin l’Europe entière ajouta beau- 
coup à leur population. Des milliers de 
malheureux opprimés par la tyrannie ou 
par l’intolérance de leurs fouverains , allè- 
rent à travers les périls de l’Océan , cher- 
cher la vie & le falut dans cet autre hé- 
mifphere. Ne le quittons pas ; n’achevons 
pas de le parcourir , fans tâcher de le 
connoître. 

C h' A P I T R E XXX. 
Varalldt de Vancun & du nouveau-monde, 

O M B I E N de tems le nouveau-monde 
refta-t-il, pour ainfudire , ignoré même 
après avoir été découvert ? Ce n’étoit pas 
à de barbares foldats , à des marchands 
avides , qu’il convenoit de donner des 
idées juftes & approfondies de cette moi- 
tié de rUnivers. La philôfophie feule de- 
voit profiter des lumières femées dans les 
récits des voyageurs & des 'milfionnaires , 
pour voir l’Amérique telle que la. nature 
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l’a faite , & pour faifir fes rapports avec, 
le refte du globe. 

On croit être fCir aujourd’hui que le nou-, 
veau continent n’a pas la moitié de la 
furface du nôtre. Leur figure , d’ailleurs* 
offre des reffemblances fingulieres,quipour- 
roient conduire à des induéhons léduifan- 
tes , s’il ne falloir pas fe défier de refprir 
de fyftême , qui vient notfs arrêter fouvent 
à la moitié .du chemin de la vérité, pour 
nous empêcher d’arriver au terme. ; 

Les deux continens paroiffent former 
comme deux bandes de terre’ qui partent 
du pôle arftique & vont fe terminer au 
tropique du capricorne , féparées à l’Eft 
& à rOueft par l’Océan qui les environ- 
ne. Quels que foient , & la ftruélure de 
cês deux bandes , &' le balancement ou 
la fymmétrie qui régné dans leur figure , 
on voit bien que leur équilibre ne dépend 
pas de leur pofition, C’efl l’inconftance 
de la mer , qui fait la folidité de la terre. Pour 
fixer le globe fur fa bafe, il falloit , ce fem- 
ble, un élément qui, flottant fans ceffe autour 
de notre planette , pût contre balancer , par 
fa pefanteur, toutes les autres fubftances , 
par fa fluidité ramener cet équilibre que le 
combat & le choc des autres élémens auroient 
pu renverfer. L’eau , par la mobilité de fa na- 
ture & par fa gravité tout enfemble , eft infi- 
niment plus propre à entretenir cette harmo- 
nie & ce balancement des parties du globe^au- 
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tour de fon centre. Que notre hémifpliere ait 
au Nord une maffe de terre extrêmement lar- 
ge ; à nos antipodes , une maffe d’eau toute 
aûflî pefanre ne manquera pas d’y faire un 
contre-poids. Si fous les tropiques nous avons' 
un richepays couvert d’hommes & d’animaux ÿ, 
fous la même latitude , l’Amerique fera bai- 
gne'e d’une mer remplie de poiffbns. Tandis 
que les forêts d’arbres chargés desplusgrands 
fruits' , les 'générations des plus énormes 
quadrupèdes , les nations les plus nom^’ 
breufes , les éléphans & les hommes pefent 
fur la terre, & (ëmblent en abforber tout« 
la fécondité dans l’enceinte delà Zone-Torri- 
de; aux deux pôles , nâgent les baleines avec 
les innombrables colonies de morues & de ha- 
rengs , avec les nuages d’infeftes , avec !cs 
peuplades infinies ^ prodigieufes de la mer , 
comme pour foUtenir l’axe de la terre , & 
l’empêcher de s’incliner ou pencher d’aucun 
côté ; fi toutefois , & les baleines & les élé- 
phans, & les hommes ’étoient de quelque poids 
fifr un globe , où tous les êtres vivans ne font 
qu’une modification paflagere du limon qui le 
compofe. En un mot , l’Océan roule fur ce 
globe pour le façonner , au gré des loix gé- 
nérales de la gravité. Tantôt il couvre & tan- 
tôt il découvre un hémifphere, un pôle, une 
Zone ; mais en général il parcît affeéler le 
cercle de l’équateur, d’autant plus que le 
froid des pôles s’oppofe en quelque forte à la 
fluidité qui fait fon elfence, & lui donne fon 
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aftlvité. C’eft entre les tropiques , fur-tour , 
que la mer s'étend & s’agite ; qu’elle éprouve 
le plus de viciffitudes , foit dans fes mouve*- 
mens périodiques & réguliers , foit dans ces 
efpeces de convulfions, que les vents de tem- 
pête y excitent par intervalles. L’attradion du 
îoleil , & les fermentations que caufe la con- 
tinuité de fa chaleur dans la Zone-Torride , 
doivent influer prodigieufement fur l’Océan. 
Le mouvement de la lune ajoute une nouvelle 
force à cette, influence; & la mer, pour obéir 
à cette double impulfion , doit , ce femble , 
précipiter.fes eaux vers l’équateur. Il n’y a 
que l’applatificment du globe vers les pôles , 
qui donne une raifon fuffifante de cerre grande 
étendue d’eaux qui nous a dérobé jufqu’à pré- 
fent les terres auftrales. La mer ne peut 
guere fortir de l’enceinte des tropiques, fi les 
Zones Tempérées & Glaci.ales ne fe trouvent 
pas plus voifines du centre de la terre que la 
Zone Torride. C’efl donc L mer qui fait l’é- 
quilibre de la terre , & qui difpofe de l’arrau- 
gement de fes matières. Une preuve que les 
deux bandes fymmétriques que préfenrenc 
au premier coup d’oeil les deux coqtinens du 
globe, ne font pas effemiellesà Ci. confor- 
mation, c’eftque le nouvel l-.émifpijcre a relié, 
beaucoup plus long-rems que l’ancien fous 
les eaux de la mer. D’ailleurs, s’il y a des 
relTemblances fenfibles entre les deux hémif-. 
pheres ', ils n’ont peut-être pas moins de dif-, 
îerences qui détruifent la prétendue harmo- 
nie qu’on fe flatte d’y remarquer. 
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Quand avec'Ia mappemonde fous les yeux 
on voit la correfpondance locale qui fe trouve 
entre l’iflhme de Suez & celui de Panama , 
entre le cap de Bonne-F.fpérance & le cap de 
Home, entre l’archipel des Indes Orientales 
& celui des Antilles , entre les montagnes 
du Chili & celles du Monomotapa ;^n eft 
frappé du balancement qui régné dans les fi- 
gures de ce tableau: par-tout on croit voir des 
terres oppefées à des terres , des eaux qui 
. font équilibre avec des eaux , des ifles & des 
prefqu’ifles feméesou jetées parles mains de 
la nature , comme des contre-poids ; & 
toujours la mer par fes mouvemens & fa pen- 
te, entretenant la balance dans une ofcillation 
jnfenfible. Mais en comparant’, d’un autre 
côté , la grande étendue de la mere Pacifique , 
qui fépare les.deux Indes , avec le petit ef- 
' pace que l’Océan a pris entre les côtes de Gui- 
née & celle du Bréfi! ; la forte mafle des ter- 
res habitées du Nord , avec le peu qu’on con- 
noît des terres auftrales; la direction des mon- 
tagnes de la Tartarie & del Eurüpe,qui vont 
de l’Eft & à l’Oueft , avec celles des Corde- 
lieres qui fe prolongent du Nord au Sud , l’ef- 
prit s’arrête & voit avec chagrin difparoître 
le plan d’ordonnance & de fymmé:rie,dont U 
avoi^ embelli fon fyfiême de la terre. Le conr 
templateur eft encore plus mécontent de fes 
rêves , quand il vient à confidérer l’excelîive 
hauteur des montagnes du Pérou. C’eft alors 
'qu’il eft étonné de voir un continent fi élevé 
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& fi nouveau , la'mer fi fort au deflbus de fes 
fommets, & fi récetnmenî defcendue des ter- 
res que ces fiers boulevards fembloient défen- 
dre de fes attaques. Cependant on nepeut nier 
qu’elle n’ait converties deuxcoiitinensdu nou- 
vel hémifphere. L’air & la terre, tout l’attefte. 

Les^ fleuves plus larges & plus longs en 
Amérique, des bois immenfes au Midi ; de 
grands lacs & de vâfies marais au Nord ; des 
neiges prefque éternelles entre les tropiques ; 
peu de ces fables purs qui femblent - être le 
fédiment de la terre épuifée; point d’hommes . 
entièrement noirs; des "peuples très-blancs 
fous la ligne; un air frais & doux par une lati- 
tude où l’Afrique eft brûlante , inhabita- 
ble; un climat rigoureux & glacé , fous le même 
parallelé que nos climats tempérés; enfin une 
différence de dix ou douze dégrés de tempéra- 
ture , entre l’ancien & le nouvel hémifphere, 
ce font autant d’empreintes d’un monde naif- * 
fant. 

Pourquoi lecontinent de l’Amérique feroit- 
il à proportion beaucoup plus chaud , beau- 
coup plus froid que celui de l’Europe, fi ce 
n’étoit l’humidité que l'Océan y a laifTée , en 
le quittant long-tems après que notre conti- 
nent avoir- été peuplé ? C’ell la mer feule qui 
a pu empêcher que le Mexique ne fût auflî 
anciennement habité que l’Afie. Si les eaux 
qui baignent encore les entrailles du nouvel 
hémifphere , n’en avoient pas inondé la fur- 
face , l’homme y auroit de bonne heure cou- 
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pé les bois , defféchë les marais , confolidé un 
fol pâteux , en le remuant & l’expofant aux ^ 
rayons du foleiL, ouvert une iflue aux vents, 

' & donné des digues aux fleuves ; le climat y 
eût déjà changé. Maisunhémifphere en friche 
& dépeuplé , ne peut annoncer qu’un monde 
récent ; lorfque la mer, voifine de fes côtes, 
ferpente encore fourdement dans fes veines. 
Des foleils moins ardens , des' pluies plus 
abondantes , des neiges plus profondes , des 
vapeurs plus épaifl'es & plus fiagnantes , y 
décelent , ou les ruines & le tombeau de la na- 
ture , ou le berceau de fon enfance. 

La différence du climat provenue du féjour 
de.la mer fut'les terres de l’Amérique , ne pou- 
voir qu’influer beaucoup fur leshommes & les 
animaux. De cetre diverfîté de caufes , devoir 
' naître une prodigicufe diverfîté d’effets. Aufîi 
voit-on dans l’ancien continent , deux tiers 
plusd’efpecesd’animaux quedansle nouveau ; 
des animaux confidérablement plus gros, à 
égalité d’efpeces , des monftres plus féroces 
& plus fanguinaires, à raifon d’une plus gran- 
de multiplication des hommes ? Combien ,au 
contraire , la nature pàroît avoi» négligé le 
nouveau- monde ! Les hommes y font moins 
'forts , moins courageux ; fans barbe & 
fan^poil ; dégradés dans tous les. figues delà 
virilité ; foiblement doués decefentiment vif 
& puiffanr, de cet amour délicieux qui eil 
la fource de tous les amours , qui eft le 
principe de tous les attachemens , qui efl le 
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premier inftinâ , le premier nœud de la focié- 
té , fans lequel tous les autres liens faâices 
n’ont point de reflbrr, ni de durée. Les fem- 
mes , plus foibles encore , y font maltraitées 
parla nature & par les hommes. Ceux-ci peu 
fenfibles au bonheur de les aimer ne votent 
en elles que les inftrumens de tous leurs Jje- 
. foins; ils les confacrent beaucoup moinsà leurs 
j>laifirs , qu’ils ne les facrihent à leur parelTe. 
C’efl: la fuprême volupté , la fouveraine féli- 
cité des Américains^ que cette indolence donc 
leurs femmes font la viéHme y parles travaux 
continuels dont on les charge. Cependant on 
peut dire qu’en Amérique , comme fur toute 
la terre , les hommes ont eu l’équité , quî^nd 
ils ont condamnés les femmes au travail , de 
fe réferver les périls à la chafle , à la pêche , 
comme à la guerre. Mais l’indifférence pour 
ce fexe , auquel la nature a confié le dépôt de 
la reproduâion , fuppofe une imperfection 
dans les organes , une forte d’enfance dans les 
peuples de l’Amérique, comme dans les indi- 
vidus de notre continent, qui n’ont pas atteint 
l’âge de la puberté. C’eft un vice radical dans 
l’autre héniifphere , dont la nouveauté fe dé- 
. cele par cette forte d’impuilfance. 

Si les Américains font un peuple nouveau,' 
forment-ils une efpece d’hommes originaire- 
ment différente de celles qui couvrent l’an- 
cien-monde ? C’efl: une queflion qu’on ne doit 
pas fe hâter de décider. L’origine de la popu- 
lation de l’Amérique , efl hériflée de diffîcuir 
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fés inexplicables. Si vous dires que les Nor- 
wégiens ont d’abord peuplé le Groenland & 
qu’enfui’^e les Groenlandois ont paflé fur les 
côtes du Labrador ; d’autres vous diront qu’il 
eft pius naturel que les Groenlandois foient 
ifliis des Efkimaux, auxquels ils relfemblent 
plus qu’aux Européens. Si vous peuplez la 
Californie par le Kamtfchatka , on demande- 
ra quel motif ou quel hafarda conduit lesTar- 
tares au Nord-Oueft de l’Amérique ? Cepen- 
dant on imagine que c’eft par le Groenland 
ou le Kamtfchatka , que les habita ns de l’an- 
cien hémifphere ont dû palfer dans le nou- 
veau ; puifque c’eft par ces deux contrées que 
les deux continens font liés, du moins le plus ^ < 

rapprochés. D’ailleurs , comment fuppofer 
que la Zone Torride du nouveau-monde , a 
été peuplée par une de fes Zones Glaciales ? 

La population refoule bien'du Nord au Midi 
mais elle doit naturellement avoir commencé 
fous l’équateur , oîi la vie germe avec la cha- 
leur. Si les peuples' de l’Amérique n’ont pu 
venir de nôtre continent , & que cependant 
ils paroilTent nouveaux ; il faut avoir recours 
au déluge , qui , dans l’hiftoire des nations , 
eft la fource & la folution de toutes les dif- 
ficultés. 

On fuppofera que la mer s’étant débor- 
dée fur l’autre hémifphere , fes anciens 
hahitans fe feront, réfugiés fur les Apalaches 
& les Andes , montagnes beaucoup plus 
élevées que notre mont Ararath. Mait com- 
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m ent auront-ils vécu fur ces fomtnets de 
neige , environnés d’eaux ? Comment des 
hommes , qui avoient refpiré fous un ciel 
pur & délicieux , auront-ils pu furvivre à 
la difette, à l’inclémence d’un air vicié, 
à tous les fléaux qui font la 'fuite infépara- 
ble d’un déluge ? Comment l’efpece fe fera- 
t-elle confervée & multipliée dans ces jours 
de calamité, fuivis des fiecles de langueur ? 
Malgré tous ces obftacles , convenons que ' 
l’Amérique s’eft repeuplée des déplorables 
relies de fa dévallation. Tout retrace 
une maladie, dont la race humaine fe 
relfent encore. La juine de ce monde ell 
encore empreinte fur le front de fes habi- 
tans. C’ell une efpece d’hommes dégradée 
& dégénérée dans fa conftitution phyfique, 
dans fa taille, dans fon genre de vie, dans 
fon efprit peu avancé pour tous les arts 
de la civilifation. Un air plus humide , 
une terre plus marécageufe, dévoient in- 
feéler jufqu’à la racine, tous les germes, 
foit de la fubfiftance , foit de la multipli- 
cation des hommes. 11 a fallu des Itecles 
pour que la population pût renaître ’& fe 
refaire de fes pertes ; & plus de fiecles en- . 
core pour que la terre , delTéchée & pra- 
ticable , ouvrît fon fein à la fondation des 
édifices , à la culture des champs. L’air de- 
voir fe purifier ,• avant que le ciel s’épu- 
rât ; & le ciel redevenir ferein , avant que 
la terre fût habitable. L’imperfeâion de la 
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nature en Amérique, ne prouve donc pas 
la nouveauté de cet hémiîphere , mais fa 
renaiflance. Il a dû fans doute ôrre peuplé 
dans le même tems que*l’ancien ; mais il 
a pu être fubmergé plus tard. Les grands 
offemens folfiles qu’on déterre dans l’Amé- 
rique, annoncent quelle a pofledé autre- 
fois des élephans , des rhinocéros & d’au- 
tres énormes quadrupèdes dont l’efpece a 
difparu de cette région. Les mines d’or & 
d’argent qui s’y découvrent prefque à fleur 
de terre , attellent une révolution du glo- 
be très-ancienne , mais pollérieure à celles 
qui ont bouleverfé notre hémifphere. 

Quand même le nouveau-monde, on ne 
fait par quelle voie , auroit été repeuplé 
des nos hordes errantes , cette époque feroit 
encore d’une date fi reculée , qu’elle laif- 
feroit aux habitans de l’Amérique une très- 
grande antiquité. Ce. ne feroit plus trois ou 
quatre fîecles, qu’il fufHroit de donner à 
la fondation des empires du Mexique '& 
du Pérou ; puifqu’en ife trouvant dans ces 
pays aucun procédé des nos arts , aucune 
trace des opinions & des ufages répandus 
fur les reftes du globe , on y a pourtant 
vu une police & une fociété, des invejv- 
'tiens & des pratiques qui, fans montrer 
aucune trace des tems antérieurs à un dé- 
luge , fuppofoient une affez longue fuite 
de fîecles poflérieurs à cette cataflrophe. 
Car quoiqu’au Mexique, comme en Egyp- 
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te , l’enceinte d’un pays environné d’eaux , 
de moiitagnes , ou d’obftacles inlurmonta- 
bles à franchir, ait dû forcer les hommes 
<jui s’y trouvoieri^ enfermés , à fe policer 
te s’unir , après s’être d’abord déchirés & 
divifés par une guerre fanglante & conti* 
nuelle ; cepeudant on ne pouvoir inventer 
te cimenter qu’à la longue un culte te 
une légrflation qu’il étoit impoflible d’avoir 
empruntés , foit des tems , foit des pays 
éloignés. L’art feul de la parole & celui de 
récriture, même hyérogliphique , deman- 
dent plus de fiecles pour former une na- 
tion ifolée qui doit avoir crée ces deux 
arts , qu’il ne faut de jours à un enfant 
pour fe perfeâionner dans l’un & dans 
l’autre. Des liecles ne font pas autant à 
l’efpece, que des années à l’individu. L’une 
doit occuper un alfez valle champ dans la 
durée & dans l’efpace ,* l’autre n’a que des 
tnomens te des points à remplir^ ou plu- 
tôt à parcourir. La reflemblance & l’uni- 
formité qui regneilt dans les traits & les 
mœurs des nations de l’Amérique, prou- 
vent bien qu’elles font moins anciennes 
que celles de notre continent , fi différen- 
tes enrr’dles ; mais femblent confirjner en 
même tems qu’elles ne font pas/orties d’un 
hémifphere étranger, avec lequel celles n’ont 
aucun rapport qui décele une defcendance 
marquée- 
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CHAPITRE XXXI. 

Comparaison des peuples policés & des peu- 
ples fa uv âges. 

C^Uoi qu’il en foit, & de leur origi- 
ne &: de leur ancienneté très-incertaines , 
un objet de curiofité plus intéreflant peut- 
être, eft de favoir ou d’examiner fi ces 
nations , encore à demi-fauvages , font, plus 
ou moins heureufes que nos peuples ci- 
vilifés. Si la condition de l’homme brut, 
abandonné au pur infiinâ animal,. donc 
une journée employée à chafler , fe nour- 
rir, produire fon femblable & fe repofer, 
devient le modèle de toutes fes journées , 
eft meilleure ou pire que celle de cet être 
merveilleux , qui trie. le duvet pour fe çou- 
cher , file le çown du ver - à-foie pour fe 
têtir, a .changé la caverne, fa première 
demeure, en un palais, a fu varier fes 
commodités & fes befoins de mille ma« 
nieres différentes ? 

C’eft dans la nature de l’homme, qu’il faut 
chercher fes moyens de bonheur. Que lui 
faut-il pour être auffi-heureux qu’il peut 
l’être? La fubfiftance pour le préfent; &, 
s’il penfe à l’avenir , l’efpoir ^ la certi- 
tude du premier bien. Or l’homme fauvage. 
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que les fociétés policées n’ont pas repouffé 
ou contenu dans les Zones Glaciales , man- 
- que-t-il dé ce nécelFaire ablblu ? S’il ne fait 
pas de provifions ; c’el' que la terre & la 
mer font des magafins & des réfervoirs 
toujours ouverts à fes< befoins. La pêche 
ou la chafTe font de toute l’année , ou 
fuppléent à la flérilité des faifon^ mortes. 
Le fauvage n’a pas des maifons bien fer- 
mées , ni des foyers commodes ; mais fes 
fourrures lui fervent de toit , de vêtement 
de poêle. Il ne travaille que pour fa pro- 
pre utilité , dort quand il eft fatigué , ne' 
^ connoît ni les veilles, ni les infomnies. La 

guerfe eft/ pour lui volontaire. Le péril , 
comme lè travail , eft une condition de fa 
nature , & non une profeflîon de fa naif- 
fance ; un devoir de la nation , non une 
lervitude de famille. Le fauvage eft férieux 
& point trifte : on voit rarement fur fon 
front , l’empreinte des pallions & des ma- 
>r ladies qui laiftent des traces ft hideufes ou 

fi ’funeftes. Il ne peut manquer de ce qu’il 
ne defire point, ni defirer ce qu’il igno- 
re. Les commodités de la vie , font la plu-' 
part des remedes à des maux qu’il ne fent 
pas. Les plaifirs font un foulagement de» 
appétits, que rien n’excite dans fes fens. 
L’ennui n’entre gucve 'dans fon ame, qui 
n’éprouve, ni privations, ni befoin de fen- 
tir ou d’agir , ni ce vuide créé pat les pré- 
■ jugés 
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jugés de la vanité. En un mot , le fauvage 
ne foufFre que les maux de la nature. 

Mais l’homme civilifé, qu’a-t-il de plus 
heureux ? Sa nourriture eft plus faine & plus 
délicate , que celle de l’homme fauvage. Il 
a des vôtemens plus doux, un afyle mieux 
défendu contre l’injure des faifons. Mais le 
peuple , qui doit faire la bafe & l’obje; de 
la police focüle ; cette multitude d’hommes 
qui, dans tous les états, fupporte les tra- 
vaux, pénibles & les charges de la fociété ; 
le peuple vit-il heureux , foit dans ces 
empires oïl les fuites de la guerre' & l’im- 
perfedion de la police l’ont mis dans l’ef- 
clavage , foit dans ces gouverneraens oit 
les progrès du luxe & 3e la politique l’ont 
conduit à la fervitude ? Les gouvernemens 
mitoyens laiffent entrevoir quelques rayons 
de félicité dans une ombre de liberté ; mais 
à quel prix eft-elle achetée, cette fécurité ? 
Par des flots de fang qui repouflent quel- 
ques inftans la tyrannie, pour la laifler 
retomber avec plus de fureur & de féro- 
cité fur une nation tôt ou tard opprimée. 
Voyez comment les Caligula , les Néron , 
ont vengé l’expulfion des Tarquins & U 
mzii de Céfar. 

La tyrannie, dit-cîn, eft l’ouvrage des 
peiyales & non des rois. Pourquoi la fouf- 
fre*v-on ? Pourquoi ne réclame-t-on pas 
avec autant de chaleur contre les entrepri- 
fes du defpotifme, qu’il emploie de vio^ 
Tome Fl M 
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ietîce & d’artifice, lui-même, pour s’em- 
parer de toutes les facultés des hommes ? 
Mais, eft-il permis de fe plaindre &de mur- 
murer fous les verges de l’opprelTeur ? 
N’eft-ce pas l’irriter , l’exciter à frapper , 
jufqu’au dernier foupir de la vidîme? A 
fes yeux , les cris de la fervitude font une 
rébellion. On les étouffe dans une prifon , 
fouvent même fur un échafaut. L’homme 
qui revendiqueroit les droits de l’homme , 
périroit dans l’abandon ou dans l’infamie. 
On eft donc réduit à fouffrir la tyrannie , 
foüs le nom de l’autorité ? 

Dès-lors, à quels outrages l’homme civil 
n’eft-il pas expofé i S’il a quelque propriété, 
jufqu’à quel point en eft-il affuré, quand 
il eft obligé d’en partager le produit entre 
l’homme de cour qui peut attaquer foii 
fond , l’homme de loi qui lui vend les mo- 
yens de le conferver, l’homme de guerre 
qui peut le ravager , & l’homme de finance 
qui vient y lever des droits toujours illimités 
dans le pouvoir qui les exige ? Sans pro- 
priété, comment fe promettre une fubfiftan- 
ce durable? Quel élt le genre d’induftrie, 
à l’abri des événefnens.de la fortune des 
atteintes du gouvernement ? r“ 

Dans les bois de l’Amérique , fi la difetre 
régne au Nord , oh dirige fes courfi?»»’ au 
Midi. Le vent ou le foleil, mènent une 
peuplade errante aux climats tes moins ri- 
goureux. Entre les portes & les barrières 
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qui ferment nos états policés , fi la famine, 
ou la guerre , ou la pelle , répandent la 
mortalité dans l'enceinte d’un empire , c’ell 
une prifon où l’on ne peut que périr dans 
les langueurs de la mifere , ou dans les 
horreurs du carnage. L’homme qui s’y trou- 
ve né pour fon malheur , s’y voit condamné 
à fûuffrir toutes les vexations , toutes les 
rigueurs que l’inclémence des faifons & 
l’injullice des goüverneraens y peuvent 
exercer. 

Dans nos campagnes , le colon ferf de 
la glebe , ou mercenaire libre , remue toute 
l’année des terres dont le fol & le fruit ne 
lui appartiennent point ; trop heureux quand 
fes travaux alfidus lui valent une portion 
des récoltes qu’il a femées. Obfervé , tour- 
menté par un propriétaire inquiet & dur, 
qui lui difpute jufqu’à U paille , où la fa- 
tigue va chercher un fommeil court & 
troublé , ce malheureux s’expofe chaque jour 
à des maladies , qui , jointes à la diîette oîifc 
fa condition le réduit , lui font defirer la 
mort plutôt qu’une guérifon difpendieufe 
& fuivie d’infirmités & de travaux. Tenan- 
cier ou fujet , efclave à double titre ; s’il 
a quelques arpens , un feigneur y va re- 
cueillir ce qu’il n’a point femé : n’eùt-îl 
qu’un attelage de bœufs ou de chevaux , 
on les lui fait tramer à 1a corvée : s’il n’a 
que fa perfonne , le prince l’enleve pour 
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la guerre. Par-tout des maîtres, & toujours 
des vexation-s. 

Dans nos villes , l’ouvrier & l’artifan 
fans attelier , TubiiTent la loi de chefs avides 
& oififs , qui par le privilège du monopole , 
ont acheté du gouvernement le pouvoir de 
faire travailler i’induftrie pour rien , & de 
vendre fes ouvrages à très-haut prix. Le 
peuple n’a que le fpeftacle du luxe dont 
il eft doublement la viftime , & par les 
veilles & les fatigues qu’il lui coûte , & 
par l’infolence d’un faite qui l’humilie & 
l’écrafe. 

Quand même on fuppoferoit que les tra- 
vaux & les périls de nos métiers deftruc- 
teurs , des carrières , des mines , des forges 
& de tous les arts à feu , de la navigation 
& du commerce dans toutes les mers , 
feroient moins pénibles , moins nuifibles 
que la vie errante des fauvages chalTeurs 
ou pêcheurs ; quand on croiroit que des 
hommes qui fe lamentent pour des peines, 
des affronts , des maux qui ne tiennent 
qu’à l’opinion , font moins malheureux que 
des fauvages qui dans les tortures & les 
fupplices même ne verfent pas une larme ; 
il relleroit encore une diflancc infinie entrt 
le fort de l’homme civil & celui de l’hom- 
, me fauvage : différence toute entière au dé- 
favantage de l’état focial. C’eft l’injuftict 
qui régné dans l’inégalité faétice des fortu- 
nes & des conditions : inégalité qui naît 
de l’opprefllon & la reproduit. 
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En vain l’habitude, les préjugés , l’igno- 
rance & le travail abriuiiîbnt le peuple 
jufqu’à l’empêcher de Tentir dégradation ; 
ni la religion, ni la morale, ne peuvent 
lui fermer les yeux fur l'injuftice de la 
réparti! ion des maux & des biens de la 
condition humaine , dans l’ordre politique. 
Combien de fois a-t-on entendu l'homme 
du peuple , demander au ciel quel éteit fon 
crime , pour naître fur la terre dans un 
état d’indigence & de dépendance extrê- 
mes? y eut-il de grandes peines' infepara- 
bles des conditions élevées , ce qui peut- 
être anéantit tous. les avantages & la fu- 
périorité de l’état civil fur l’état de nature , 
l’homme obfcur & rampant qui ne connoîc 
pas ces peines , ne voit dans un haut ran^ 
qu’une abondance qui fait fa pauvreté, il 
envie à l’opulence , des plaifirs dont l’ha- 
bitude même ôte le fentiment au riche qui 
peut en jouir. Quel eft le domeflique qui 
aime fon maître ? Et qu’efl-ce que l’atta- 
chement des valets ? Quel eft le prince 
vraiement chéri de fes ccurtifans , même 
lorfqu’il eft haï de fes fujers ? Que fi nous 
préférons notre état à celui des peuples 
fauvages , c’eli par l’impuiflance où la vie 
civile nous a réduits de fupporter certains 
maux de la nature , où le fauvage ell plus 
expofé que nous ; c’efi par l’attachement 
à certaines douceurs, dont l’habitude nous 
a fait un befoin. Encore dans la force de 
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l’âge , un homme civilifé s’accoutumera- t-il 
avec des fauvàges , à rentrer même dans 
l’état de nature : témoin cet Ecoïfois qui , 
jeté & abandonné feul dans l’ifle Ferman- 
dez , ne fut malheureux que jufqu’au tems 
où les befoins phyfiques Toccuperent alTez 
pour lui faire oublier fa patrie , fa langue , 
ïbn nom , & jufqu’à l’articulation des mots. 
Après quatre ans , cet Européen fe fentir 
foulagé du grand fardeau de la vie fociale , 
quand il eut le bonheur d’avoir perdu l’ufage 
de la réflexion & dê la penfée qui le rame- 
noient vers le pafTé, ou le tourmentoient 
de l’avenir. 

Enfin le fentiment de l’indépendance étant 
un des premiers inflinfls de l’homme , celui 
qui joint à la jouiflance de ce droit primi- 
tif, la fûreté morale d’une fubfiftance fuf- 
fifante , eft incomparablement plus heureux 
que l’homme riche environné de loix , de 
maîtres , de préjugés & de modes qui lui 
font fentir à chaque inflant la perte de fa 
liberté. Comparer l’état des fauvages à celui 
des enfans , n’eft-ce pas décider la queflion 
fl fortement débattue entre les philofophes , 
fur les avantages de l’état de nature & de 
l’état foetal ? Les enfans , malgré les gênes 
de l’éducation , ne font-ils pas dans l’âge 
le plus heureux de la vie humaine ? Leur 
gaieté habituelle , tant qu’ils ne font pas 
fous la verge du pédantifme , n’eft-elle pas 
îe plus fûr indice du bonheur qui leur efl 
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propre ? Après tout , un mot peut terminer 
ce grand procès. Demandez à l’homme civil, 
s’il eft heureux ? Demandez à l’homme fau- 
vage , s’il eft malheureux ? Si tous deux 
vous répondent, non; la difpure eft finie. 

Peuples civilifés , ce parallèle eft , fans 
doute, affligeant pour vous : mais vous ne 
fautiez reffentir trop vivement les calamités 
fous' le poids defquelles vous gémiffe?. Plys 
cette fenfation vous fera douloureufe , &r 
plus elle fera propre à vous rendre attentifs 
aux véritables caufes de vos maux. Peut- 
être enfin parviendrez-vous à vous convainr 
cre qu’ils ont leur fource dans le dérégle- 
ment de vos opinions , dans les vices dç 
vos conftitutions politiques , dans les loix bi- 
farres , par lefquelles celles de la nature fonç 
fans ceffe outragées. 

De l’état moral des Américains , reporr 
tons nos regards vers le phyfique de lepf 
pays. Voyons ce qu’il étoit avant l’arrivéf 
des Anglois, & ce qu’il eft devenu foiiÿ 
leurs mains. 
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CHAPITRE XXXII. 

En quel état les Anglais trouvèrent VA~ 
' mérique feptentrionale , & ce qu'ils y 
ont fait. 

X J E S premiers Européens qui sücrcnt 
former les coloriics Angloifes , trouvèrent 
d’immenfes ‘forêts. Les gros arbres que la 
terre y avoit pouffês jufqu’aux rues , y 
étoient embarrafTês de plantes rampantes 
qui en interdifoient l’approche. Des béres 
féroces rendoient ces bois encore plus inac- 
ceffibles. On n’y rencontroit que quelques 
fauvages , hériffés du poil & de la dépouille 
de ces monftres. Les humains épars fe 
fuyoient , ou ne fe cherchoient que pour le 
détruire.La terre y fembloit inutile à l’hom- 
me , & s’occuper moins à le nourrir , qu’à 
fe peupler d’animaux plus dociles aux leix 
de la nature. Elle produifoit tout à fon gré, 
fans aide & fans maître ; elle entalToit tou- 
tes fes produclions avec une profufion in- 
dépendante , ne voulant être belle & fé- 
conde que pour elle-même, non pour l’a- 
grément & la commodité d’une fcule efpece 
d’êtres Les fleuves tantôt couloient libre- 
ment au milieu des forêts , tantôt dor- 
moient & s’étendoient tranquillement au 


Digitized by Google • 


& politii^ue. Liv. XVII. a73 

fein de vaftes marais , d’oîi fe répandant par 
diverfes ilTues , ils enchaînoient , ils enfer- 
moient des ifles dans une multitude de 
bras. Le printems renaifToit des débris de 
l’automne. Les feuilles féchées & pourries 
au pied des arbres , leur redonnaient une 
nouvelle feve qui rcpuufToit des fleurs. Des 
troncs creufés par le tems , fervoient de 
retraite à d’innombrables oifeaux. La mer 
bondilTant fur les côtes & dans les golfes 
qu’elle fe plaifoit à ronger , à creneler , y 
vomilToit par bandes des monftres amphi- 
bies , d’énormes cétacées , des tortues & 
des crabes , qui venoient fe jouer fm’ des 
rives défertes , & s’y livrer aux plaifirs de 
la liberté & de l’amour. C’efl-là que la nature 
exerçoit fa force créatrice , en reprodui- 
fant fans cefle ces grandes efpeces qu’elle 
couve dans les abymss de l’Océan. La mer 
& la terre étoient libres. 

Tout-à-coup l’homme y parut ,& l’Amé-t 
rique Septentrionale changea de face. Il y 
porta la réglé & la faulx de la fymmétrie , 
avec les inftrumens de tous les arts. Auffi- 
tôt des bois impraticables s’ouvrent , & 
reçoivent dans de larges clarieres des habi- 
tations commodes. Les animaux deftruc- 
teurs cedent la place à des troupeaux do- 
melliques ; & les ronces arides , aux raoif- 
fons abondantes. Les eaux abandonnent une 
partie de leur domaine , & s’écoulent dans 
le fein de la terre ou de la mer par des ca- 
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iMux profonds. Les , côtes fe rempIi/Tent 
de cités , les anfes de vaifleaux ;& le nou- 
veau-monde fubit le joug de l’homme , à 
l’exemple de l’ancien. Quels relForts puilîans 
ont élevé ce merveilleux édifice de l’induf- 
trie & de la politique Européenne ? Repre- 
nons le tableau par fes détails. Dans ren- 
foncement eft un objet ifolé , qui ne fait 
point mafle avec l’enfemble : c’eft la baie 
d’Hudfon. 

CHAPITRE XXXIII. 

Climat de la haie d'Hudfon ; habitudes de 
fes kabitans. Commerce qu'on y fait, 

c E détroit, dont la profondeur eft de 
dix dégrès , eft formé par l’Océan , dans 
les régions éloignées , au Nord de l’Améri- 
que. Son embouchure a fix lieues de lar- 
geur. L’entrée n’en eft praticable que de- 
puis le commencement de juillet jufqu’à 
•la fin de feptembre : encore eft - elle alors 
aflez dangereufe. Les vaifleaux ont à s’y 
.préferver des montagnes de glace aux- 
. quelles des navigateurs ont donné quinze 
à dix-huit cents pieds d’épaifleur , & qui 
s’étant formées par un hiver permanent 
4e cinq ou fix ans dans de, petits golfes 
. écerneUement -remplis de neige , en-ojBt 
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détachées par les vents de Nord-OuefI:, 
ou par quelque caufe extraordinaire, le 
plus fur moyen d’éviter ce péril , eft de 
ranger du plus près qu’il efl poflible la côte 
du Nord , que la direôion des vents & des 
courans, tient fans doute plus libre ou moins 
embarraffée. 

Le vent du Nord-Oueft qui régné pref- 
que continuellement durant l’hiver, & très- 
fouvent en été , excite dans la baie même 
des tempêtes effroyables. Elles font d’au- 
tant plus à craindre , que les bas-fonds y 
font très-communs. Heureufement on trouve 
de dLftance en diftance , des groupes d’ifles 
affez élevées pour offrir un afyle aux vaif- 
feaux. Outre ces petits archipels, on voit 
dans l’étendue de ce golfe , des maffes ifolées 
de rochers nuds & fans arbres. A l’ex- 
ception de l’algue marine , cette mer pro- 
duit aufli peu de végétaux que les autres 
,mers du Nord. • 

Dans les contrées qui bordent cette baie, 
le foleil ne fe leve , ne fe couche jamais , 
fans un grand cône de lumière. Lerfque ce 
phénomène a difparu , l’aurore boréale en 
prend la place , & blanchit l’hémifphcre de 
rayons colorés & fi briilans , que leur éclat 
.n’eft pas même effacé parla pleinftune. Ce- 
pendant le cieleft rarement ferein. Dans le 
.printems & dans l'automne, l’air. efl habi- 
tuellement rempli de brouillards épais ; & 
«lurent l’hiver , d’une iqhnité de fléchés 
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glaciales. Quoique les chaleurs de l'été forent 
allez vives pendant deux moi*: ou fix fe- 
maines , le tonnerre & les éclairs font rares. 
Les exhalaifons fulphureufes y font trop 
difperfées fans douce. Cependant elles font 
quelquefois enflammées par les aurores bo- 
réales. Cet flamme légère brûle les écorces 
des arbres , mais fans en attaquer le corps. 

Un des effets du froid rigoureux eu de la 
neige qui régné dans ce climat , eft de ren- 
dre blancs en hiver, les animaux qui font 
de leur nature, bruns eu gris. Tous ont 
' retu de la nature des fourrures douces , 
longues, épaiffes J mais dont le poil tombe 
à mefure que le tems s’adoucit. Les pattes, 
la queue , les oreilles , toutes les parties où 
la circulation eft moins vive, parce qu’elles 
font le plus éloignées du cœur , fe trou- 
vent fort courtes dans la plupart de ces 
quadrupèdes. Si quelques-uns ont ces extré- 
mités plus longues , elles font extrême- 
ment touffues. Sous ce ciel trifte & morne , 
toutes les liqueurs deviennent folides en fe 
gelant ,*&: rompent leurs vaifTeaux de quel- 
que matière qu’ils puiffent être. L’efprit-de- 
vinmême,y perd. fa fluidité. Il n eft pas 
extraorc^aire de voir des morceaux de roc , 
brifés & détachés de maffes plus confidéra- 
bles , par la force de la gelée. On a de plus 
obfervé-que ces effets affez communs du- 
rant tout l’hiver , étoient beaucoup plus 
tei^ibles à la nouvelle & à la pleine lune , 
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qui , dans ces contrées , a fur le tems 
une influence dont les caufes ne font pas 
connues. 

On a découvert fous cette zone glaciale , 
du fer , du plomb , du cuivre , du marbre , 
une fubftance analogue au charbon û'e 
terre. Le fol y eft d’ailleurs d’une ftérilité 
extrême. A la réferve des côtes , le plus 
communément marécageufes , où il croît un 
peu d’herbe & quelques bois mous ,1e refte 
du pays ne préfente guere qu’une moulTe 
fort haute , & de foibles arbrifleaux allez 
clair femés. 

Tout s’y reflent de la flérilite' de la nature. 
Les homme's y font en petit nombre , & 
d’une taille qui n’excede guere quatre pieds. 
Comme les enfans , ils ont la tête énorme 
à proportion de leur corps. La petitefle de 
leurs pieds , rend leur iriarche vacillante & 
mal affurée. De petites mains , une bou- 
che ronde , qui feroient un agrément en 
Europe , font prefque une difformité chez 
ce peuple ; parce qu’on n’y voit que l’effet 
d’une foibleffe d’organifation , d’un froid 
qui refferre , & contraint l’effor de la croif- 
fanes , les progrès de la vie animale & végé- 
tale. Quoique fans poil & fans barbe „ tous 
les hommes , môme les jeunes gens , ont 
un air de .vieillelfe. Ce défagrément vient 
en partie de la conformation de ia levre 
inférieure , qu’ils ont groffe , charnue , & 
plus avancée que la levre fupérieure. Tels 
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fonr les Eskitnaux , qui habitent non>reuIé> 
jnent le Labrador oîi ils ont pris leur nom , 
mais encore les contrées qui s’étendent de- 
puis la pointe de Belle-Ifle jufqu’aux ré- 
gions les plus feptentrionales de l’A- 
mérique. 

Ceux de la baie d’Hudfon , ont , comme 
ceux du Groenland, le vifage plat, le nez 
petit , mais non écrafé , ,1a prunelle jau^ 
nâtre , & l’iris noir. Leurs femmes oftt des 
•caraâeres de laideur qui font particuliers à 
leur fexe , entr’autres des mamelles longues 
& molles. Ce défaut qui n’eft pas naturel , 
provient de l’habitude ob elles font d’allaiter 
leurs enfans , jufqu’à l’âge de* cinq ou fut 
ans. Comme elles les portent fouvent fur 
.leurs épaules , ces nourrilTons leur tirent 
fortement les mamelles avec les mains, & 
s’y tiennent prefque fufpendus 

Les Eskimaux n’ont , ni des hordes entiè- 
rement noires , comme on a prétendu le 
foutenir & l’expliquer , ni des habitations 
creufées fous terre. Comment pour r oient-ils 
-excaver un fol , que le froid rend plus dur 
tjue la pierre ? Comment vivroient-ils dans 
.des creux, où ils feroient fubmergés à U 
moindre fonte des neiges ? 

Croiroit-on que ces peuples paflent l’hiver 
fous des huttes conflruites à la hâte de cail- 
loux liés entr’eux par un ciment de glace., 
iàns autre feu que celui d'une lampe allu- 
mée au milieu de .la cabane, pour y faire 
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cuire le gibier & le poiflbn dont ils fe 
nourriflent ? La chaleur de leur fang & 
de leur haleine, jointe à la vapeur de cette 
légère flamme , fuilît pour changer leurs 
cafés en étuves. 

Les Ëskimaux vivent conflamment au 
voifinage de la mer , qui fournit à toutes 
leurs provifions. Leur fang & leur chair, 
la couleur & l’épiderme de leur peau , fe 
reflentent de la qualité de leur nourriture. 

L’huile de baleine qu’ils boivent , la chair 
de chien-marin qu’ils mangent , leur donne 
un teint olivâtre , une odeur forte de poif- 
fon , une fueurgralfe & gluante, quelque- 
fois , une forte de lepre écailleufe. Audi les 
meres , à l’exemple des ourfes , lechent-elles 
leurs nouveaux nés. 

Cette nation foible & dégradée par la na- 
ture , eft intrépide fur une mer continuelle- 
ment périlleufe. Avec des bateaux faits & 
coufus , pour ainfi dire , comme des outres , 
fi bien fermés que l’eau n’y peut entrer mê- 
me par-defius, ils fuivent les colonies de 
harengs dans toutes leurs émigrations du 
rpole ; ils affrontent les baleines & les chiens 
de mer, dans une guerre où il y va de la vie 
.pour les combattans. La baleipe peut fub- 
merger d’un coup de queue une centaine 
de fes aggreffeurs. ; le chien-marin a des 
dents pour déchirer ceux qu’il ne peut 
.noyer. Mais la faim des Ëskimaux efi plus 
.ferteque.la rage des monibres. Ils brûlant 
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d’une foif dévorante pour i’huile de baleine. 
Cette boiffon entretient la chaleur de leur 
eftomac,*& les défend contre la rigueur 
du froid. Les hommes , les oifeaux , les 
quadrupèdes & les poiflbns du Nord, font 
tous pourvus , par la nature, d’une graiffe 
qui femble empêcher leurs mufcles de fe 
geler, leur fang de fe figer. Tout eft hui- 
leux ou gommé , dans ces terres arctiques. 
Les arbres même y font réfineux. 

Cependant les Eskimaux ont deux grands 
fléaux à craindre ; la perte de la vue , & le 
feorbut. La continuité de la neige , la ré- 
verbération des rayons du foleil fur la 
glace , éblouilTent tellement leurs yeux , 
qu’ils font obligés de porter prefque toujours 
des gardes-vue faits de deux planches min- 
ces , où l’on pratique avec une arrête de 
poilTon deux petites ouvertures au paflage 
de la lumière. Ces peuples , environnés 
d’une longue nuit de fix mois , voient obli- 
quement l’aftre du jour. Encore ne femble- 
t-il les éclairer que pour les âveugler. Le 
plus doux prêtent de la nature , la lumière , 
eft pour eux un don funefle. La plupart en 
font prives de bonne-heure. 

Un mal cruel encore , les confume 
lentement. Le feorbut s’attache à leur fang, 
en altéré, en épp.iftit, en appauvrit la maflë. 
Lés brumes de la mer , qu’ils refpirent ; l’air 
épais & fans relfort , qui régné dans l’inté- 
rieur de leurs cabanes , fermées à toute com-> 
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munication avec l’air du dehors; l’inaclion 
continuelle de leurs longs hivers; une vie 
tour-à-tour errance & fédentaire : tout pro- 
voque en eux cette maladie fcorbgjjique , qui, 
pour comble de malignité , dc^nt conta- 
gieufe , fe tranfmet par la co-habitation , & 
peut-être aufli par les voies de la généra- 
tion. 

Malgré ces incommodités , aucun peuple 
n’eft plus pafTionné pour fa patrie , que les 
Eskimaux. L’habitant -du climat le plus for- 
tuné, ne le quitte pas avec autant de regret, 
qu’un de ces fauvages du Nord en relient , 
quand il s’eft éloigné d’un pay/ où la nature 
mourante n’a que des enfans débiles & mal- 
heureux : c’ell que ces peuples ont de U 
peine à refpirer un air plus doux & plus tie- 
de. Londres , Amfterdam , Copenhague , 
ces villes couvertes de brouillards & de va- 
peurs fétides , font un féjour trop délicieux 
pour des Eskimaux. Peut-être aulfi les 
mœurs des peuples policés, font-elles plus 
contraires que leur climat à la fanté des fau- 
vages? Il n’eft pas impofllble que les dou- 
ceurs d’un Européen, fuient un poifon pour 
des Eskimaux. 

Tels étoient les habirans du pays qui fut 
découvert, en i6io,'par Henri Hudfon. Cet 
intrépide navigateur, en cherchant au Nord- 
Oueft un pallage pour entrer dans la mer 
du Sud , trouva ce détroit , au travers du- 
quel il efpéroit ouvrir à l’Eurcpe une nou- 
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velle route de l’Afie p r l’Amerique. Il ofk 
pénétrer dms ce can 1 inc ^nnu , il fe difpo- 
ïbitàle parcourir ju i ilîm bout ; mais fes 
lâches d>^j||rùdes coam.gnjns le mirent, 
lui & fepPÇutres, dans une chaloupe, & 
l’expoferent , fans proviiions & fans armes, 
â tous les périls de la mer & de la terre. Les 
barbares qui lui lefufoient les fecours de la 
vie , ne purent lui ôter la gloire de fa dé- 
couverte. La b.ûe où il entra le premier, eft 
& fera toujours la bdie d’Hudfon. 

Les calamités infépai ables des guerres ci- 
viles , firent perdre de vue , en Angleter- 
re, une contrée éloignée qui n’a voit rien 
d’attrayant. Des jours plus féreins n’en 
avoient pas rappellé le fouvenir , lorfque 
Grofeillers & Radi Ton , deux François Ca- 
nadiens , mécontens de leur patrie , averti- 
rent les Anglois , occupés à guérir par 
commerce les plaies de la difcorde , qu’il y 
avoir de grands profits à faire fur les pellete- 
ries qu’ils pouvoicnt tirer d’une terre où ils 
avoient des droits. Ceux qui propofoienc 
l’entreprife montrèrent tant de capacité , 
qu’on les chargea de la commencer. Le pre- 
mier établiffement qu’ils formèrent , furpalTa 
leurs efpérances & leurs promeflês. 

Ce fuccès chagrina la France , qui crai- 
gnit» avec raifon , de voir palTer à la baie 
d’Hudfon les belles fourrures que lui four- 
lûfToient les contrées les plus fep entrionales 
du Canada. Ses inquiétudes étoienc fondées 
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fur le témoignage unanime de fes coureurs 
de bois , qui, depuis 1656, s’étoient por- 
tés jufqu’à quatre fois fur les bords de ce dé- 
troit. On auroit bien déliré de pouvoir aller 
attaquer la nouvelle colonie, par la même 
route qu’avoient fuivie ces traiteurs ; mais 
les diftances furent jugées trop confidéra- 
bles , malgré les facilités qu’offroient les ri- 
vières. Il fut arrêté que l’expédition fe feroit 
par mer ; & elle fut confiée à Grofeillers & 
à Radiffon , dont on avoit ramené l’inconf- 
tance ; foit que tout homme revienne aifé- 
ment à fa patrie, ou qu’un François n’ait 
befoin que de quitter la fienne pour l’aimer. 

Ces deux hommes , inquiets & audacieux, 
partirent en 1682, de Quebec , fur deux bâ- 
timens mal équipés. A leur arrivée, ne fe 
trouvant pas ailèz puilfans pour attaquer 
l’ennemi , ils fe contentèrent d’élever un 
fort au voifinage de celui qu’ils s’étoient flat- 
téstl’emporter.Alorson vit naître entre deux 
compagnies , l’une établie en Canada, l’au- 
tre en Angleterre , pour le commerce ex- 
clulif de la baie, une rivalité qui devoit tou- 
jours croître dans les combats de cette fu- 
nefle jaloufie. Leurs comptoirs réciproques 
furent pris & repris. Ces miftrables hofiili- 
tés n’auroient pas difeontinué, fâ ns doute, 
fi les droits, jufqu’alors partagés , n’avoient 
pas été réunis en faveur de la Grande-Bre- 
tagne par la paix d’Utrecht. 

La baie d’Hudfon n’efl:, à proprement 
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parler, qu’un entrepôt de crmmerce. La ri- 
gueur du climat y a fait périr tous les grains 
femés à plufieurs Veprifes ; y a interdit aux 
Européens tout el'poir de cuhure, &»par- 
conféquent de population. On ne trouve fur 
ces immenfes côtes, que quatre-vingt-dix 
ou cenr foldats & faéteurs , enfermés dans 
quatre mauvais forts, dont celui d’Yorck cft 
le principal. Leur occupation efl de recevoir 
les pelleteries que les fauvages voifins 
viennent échanger contre quelques marchan- 
difes , dont on leur a faix connoîçre & chérir 
l’ufage. 

Quoique ces fourrures foient fort fupé- 
rieures à celles qui fartent des centrées 
moins feptentrionales , on les obtient à 
meilleur marché. Les fauvages donnent dix 
caftors peur un fulil ; deux , p^mr une livre 
de poudre ; un caflor pour quatre livres- de 
plomb ; un , pour une hache ; un , pour fix 
couteaux , deux caftors pour une livre de 
grains de verre; fix, pour un furtout de 
drap ; cinq , p jur une jupe ; un caflor pour 
une livre de tabac. Les miroirs, les peignes , 
les chaudières, l’eau-de-vie, ne valent pas 
moins de cafiors à proportion. Comme le 
cafior efi la mefure commune des échanges , 
un fécond tarif , au!fi frauduleux que le pre- 
mier , exige deux peaux de loutre ou trois 
peaux de martres , à la place d’une peau de 
caftor. A cette tyrannie autorifée, fe joint 
une tyrannie , au moins tolérée. On trompe 


DIgitized by Googk 


& politiijue. Liv. XVII. aSj 

habituellement les fauvagcs fur la mefure, 
fur le poids , fur la qualité de ce qu’on leur 
livre; & la léfion eft à-peu-près d’un tiers. 

Ce brigand !ge méthodique doit faire de- 
viner , que le commerce de la baie d’Hud-, 
fon eft fournis au monopole. La compagnie 
qui l’exerce, n’avoit originairement qu’un 
fonds de a4i , 500 livres , qui â été porté 
fucce/fivement à a, 380, 500 livres. Ce 
capital lui vaut un retour annuel de quarante 
ou cinquante mille peaux de caftor ou d'au- 
tres animaux , fur lefquclles elle fait un bé- 
néfice exorbitant , qui excite l’envie & les 
murmuras de la nation. Les deux tiers de 
ces belles fourrures font confommées en 
nature dans les trois royaumes , ou emplo- 
yées dans les manufaélurcs nationales. Le 
refte pafte en Allemagne, où le climat lui 
ouvre un débouché fort avantageux. 

<■'■■■■ ■ ■ ■ — — 

CHAPITRE XXXVI. 

'Y a-t-il dans fa baie cfHudfon un pajfage 

qui conduife aux Indes Orientales ? 

M Aïs ce n’eft ni l’extraâion de ces 
fauvages richefles , ni l’accroiflement que ce 
commerce pourroii recevoir s’il devenoit li- 
bre , qui ont fixé l’attention de l’Angleterre 
& de l’Europe entière fur' cette partie gla- 
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ciale du nouveau-monde. La baie d’Hudfon 
a été long-teras regardée , & on la regarde 
encore, comme la route la plus courte de 
4’Europe aux Indes Orientales , aux con- 
trées les plus riches de l’Afie. 

Ce fut Cabot qui , le premier , eut l’idée 
d’un palTagç parle Nord-Oueft àla mer du 
Sud. Ses fuccès fe terminèrent à la décou- 
verte de l’ifle de Terre-Neuve. On vit en- 
trer après lui 'dans la carrière , un grand 
nombre de navigateurs Anglois , dont plu- 
Ceurs eurent la gloire de donner leur nom 
à des côtes fauvages, que nul mortel n’avoit 
abordées avant eux. Ces mémorables & har- 
dies expéditions , eurent plus d’éclat que 
d’utilité. La plus heureufe ne donna pas U 
moindre conjeélure fur le but qu’on fe pro- 
pofoit. Les Hollandois , avec des efforts 
moins répétés , moins vigoureux , jne dé- 
voient pas y parvenir. On croyoit enfin que 
c’écoit courir après des chimères , lorfque U 
découverte de la baie d’Hudfon ranima des 
efpérances prêtes àVéteindre. 

A cette époque , une ardeur nouvelle fait 
recommencer les travaux. Tandis que l’an- 
cienne Angleterre eft abforbée par fes guer- 
res inteftines , ou découragée par des ten- 
tatives intitiles , c’eft la Nouvelle-Angleterre 
qui prend fa place dans la pourfuijte d’un 
projet , où l’avantage de fa fituation l’attache 
plus fortement. Cependant les voyages fe 
multiplient plus que les lumières. L’oppofi- 
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tion des navigateurs , partagés çntre la pof- 
fibilité, la probabilité, la certitude du paf- 
fage que l’on cherche, tient la nation en- 
tière dans un doute pénible. Loin de répan- 
dre du jour-, les relations qu’on publie épaif^ 
liflent le nuage. Elles font fi confufes , fi 
tnyftérieufes , fi remplies de réticences , 
d’ignorance ou de mauvaife foi , qu’avec la 
plus vive impatience de prononcer , on 
n’ofe afieoir un jugement fur des témoigna- 
ges fi fufpeéls. Arrive enfin la-' fameufe ex- 
pédition de 1746 , d’où l’on voit fortir quel- 
ques clartés , après des ténèbres profondes 
qui duroienc depuis deux fiecles. Sur quoi 
les derniers navigateurs fondent- ils de meil- 
leures efpérances ? D’après quelles expé- 
riences ofent-ils former leurs conje<îhires ? 
Tranfcrivons leurs raifonnemens. 

Trois vérités dans l’hiftoire de la nature , 
doivent pafier déformais pour démontrées. 
La première eft , que les marées viennent de 
l’Océan, & quelles entrent plus ou moins 
avant dans les autres mers, à proportion 
que ces divers canaux communiquent avec 
le grand réfervoir par des ouvertures plus 
x)U moins confidérables ; d’où il s’enfuit , que 
ce mouvement périodique n’exifte point , ou 
ne le fait prefque pas fentir dansia Méditer- 
ranée, dans la Baltique, & dans les autres 
golfes qui leur refiemblent. La fécondé vérité 
de fait eft , que les marées arrivent plus 
tard & plus fôtbles dans les lieux éloignés 
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de rOcéan ,■ que dans les endroits qui !e fc:*. 
moi»s. La troiricme ell: , que les vents vio- 
lens qui foufflent avec la marée , la font 
monter au-delà de fes bornes ordinaires , 

& qu’ils h retardent en la diminuant , 
lorfqu’ils fouîïlent dans un fens con- / 

traire. 

D’après ces principes, il eft confiant que 
fi la baie d’Hudfon étoit un golfe enclavé 
dans des terres , & qu’il ne fut ouvert qu’à 
la mer Atlantique , la marée y devroit être 
peu marquée ; qu’elle devroit s’afFoiblir en s’é- 
loignant de fa fource, & qu'elle devroit perdre 
de fa force , lorfqu’elle auroit à lutter contre 
les vents. Or , il eft prouvé, par desobferva- < 

tions faites avec la plus grande intelligence, 
avec la plus grande précifion , que la marée 
s’élève à une grande hauteur dans toute l’é- 
tendue de la baie. Il eft prouvé qu’elle s’é- 
lève à une plus grande hauteur au fond de 
la baie , que dans le détroit même , ou au 
voifinage. Il eft prouvé que cette hauteur 
augmente encore , lorfque les' vents oppo- 
fés au détroit fe font fentir. Il doit donc être 
• prouvé que la baie d’Hudfon a d’autres com- 
munications avec l’Océan , que celle qu’on 
a déjà trouvée. 

Ceux qui ont cherché à expliquer des 
faits fi frappans , en fuppofant une commu- 
nication de la baie d’Hudfon, avec celle de 
Badin, avec le détroit de Davis, fe font 
manifeftement égarés. Ils ne balanceroienc 
' pas 
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pas à abandonner leur conjecture, quiri’a> 
d’ailleurs , aucun fondement, s’ils vouloient 
faire attention que la marée e/l beaucoup 
plus ba/Fe dans le détroit de Davis, dans la 
baie de Baffin , que dans celle d’Hudfon. 

Si les marées qui fe font fentir dans le 
golfe dont il s’agit , ne peuvent venir ni de 
1 Océan Atlantique , ni d’aucune autre mer 
Septentrionale , où elles font toujours beau- 
coup plus foibles , on ne pourra s’empê- 
cher de penfer qu’elles doivent avoir leur 
lource dans la mer du Sud. Ce fy/lême doit 
ti^r un grand appui d’une vérité incon- 
teftable , c’e/l que les plus hautes marées 
qui fe fa/Tent remarquer fur ces côtes, fonc 
toujours caufées par les vents du Nord- 

’Oue/l qui foufflent directement contre ce 
détroit. 

Après avoir con/laté autant que la nature 
le permet , l’exiftence d’un palfage fi long- 
tems & /i inutilement defiré , il re/le à 
déterminer dans quelle partie de la baie ü 
» ® Tout invite à croire que 

e Welcome à la côte Occidentale, doit fix'er 
les efforts qui ont été dirigés ju/qu’ici de 
^utes parts, fans choix & fans méthode. 
On y voit le fond de la mer , à la pro- 
fondeur d’onze brafles : c’eft un indice que 
1 eau y vient de quelque Océan , parce 
qu une femblable tranfparence efl incom- 
patible avec des décharges de rivières , de 
neiges fondues & de pluies. Des courans , 
Tome VI. isr * 
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dont on ne fauroit expliquer la violence 
qu’en les faifant partir de quelque incr 
Occidentale , tiennent ce lieu débarralR; de 
glaces, tandis que le relie du golfe en ell 
entièrement couvert. Enfin les baleines , 
qui cherchent conllamment dans l’arriere- 
faifon à fe retirer dans des climats plus 
chauds , s’y trouvent en fort grand nombre 
-à la fin de l’été , ce qui paroît indiquer un 
chemin pour fe rendre, non à l’Océan Sep- 
tentrional , mais à la mer du Sud. 

Il eft raifonnable de conjeélurer que le 
palTage eft court. Toutes les rivières qui fe 
perdent dans la côte Occidentale de la baie 
d’Hudfon , font foibles & petites , ce qui 
fait préfumer qu’elles ne viennent pas de 
Join , & que par conféquent les terres qui 
féparent les deux mers , ont peu d’étendue. 
Oet argument eft fortifié par la hauteur & 
la régularité des marées. Par-tout où le 
flux & le reflux obfervent des tems a-peu- 
pfès égaux , avec la feule différence qui eft 
occafionnée par le retardement de la lune 
dans fon retour au méridien , on eft affuré 
de la proximité de l’Océan , d’où viennent 
ces marées. Si le paffage eft court , & 
qu’il ne foit pas avancé dans le Nord , 
comme tout annonce qu’il ne l’eft point , 
on doit préfumer qu’il n’eft pas difficile. La 
rapidité des courans qu’on obferve dans 
ces parages , & qui ne permettent pas aux 
glaces de s’y arrêter , ne peut que donner 
du poids à cette conjeûure. 
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L utilité , les avantages de la "découverte 
^ui fefte a faire , font fi fenfibles , qu’il y 
auroit de l’inconféquence à l’abandonner. Si 
le paflage qu’on cherche étoit ouvert , U 
fe formeroit d’abord des liaifons entre les 
pays que la nature femble avoir féparés 
ju qu a préfent. Elles s’étendroient bientôt 
au continent de la mer du Sud , & dans 
les nombreufes ifles répandues fur cet 
Océan immenfe. La communication ouverte 
depuis près de trois fiecles entre les peu- 
ples commerçans de l’Europe & les pays 
des Indes Orientales les plus reculés, heu- 
reufement débarraffée de fes longueurs 
deviendroit plus vive , plus fuivie , plus 
confidérable. On ne peut guère douter que 
les Anglois n’eulTent l’ambition de jouir 
exclufivement du fruit de leur adivité & 
deleursdépenfes. Ce defir eft dans la nature 
& de grandes forces Tappuyeroienr. Cepen- 
dant comme cet avantage n’eft pas de ceux 
dont d ioit poflible de fe réferver toujours 
a poflèffion on peut prédire que toutes 
les nations le ' partageroient avec le tems"' 
Alors le détroit de Magellan , le cap de* 
Horn , feront entièrement abandonnés & 
le cap de Bonne-Efpérance beaucoup moins 


Quelles que puiflent être les fuites de la 
découverte il eft de l’intérêt comme de la 
dignité de la Grande-Bretagne , de pour- 
.wuvre fes tentatives jufqu’à ce qu’elle ak 
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jufques fur Terre-Neuve. Siruee entre les 
qiiarante-fix & cinquante-deux degrés de 
latitude Nord , cette ifie n’eft féparée de la 
côte de Labrador que par un canal de mé- 
diocre largeur, connu fous le nom de Dé- 
troit de Belle-Ifle. Sa forme triangulaire 
renferme un peu plus de trois cents lieues 
de circonférence. On ne peut parler que 
■par. conjecture de ,fon intérieur , parce 
qu’on n’y a jamais pénétré bien avant , 
& que vraifemblablement perfonne n’y pé- 
nétrera , vu la difficulté de le tenter , & 
l’inutilité, du moins apparente , d’y réufllr. 
Le peu qu’on en connoît , eft rempli de 
rochers efcarpés , de montagnes couronnées 
de mauvais bois , de vallées étroites & fa- 
blonneufes.. Ces lieux inacceffibles font 
remplis de bêtes fauves , qui s’y multiplient 
d’autant plus aifément , qu’on ne fauroit 
les y pourfuivre. Jamais on n’y a vu d’au- 
tres fauvages , que quelques Eskimaux ve- 
nus du continent dans la faifon des cbaffes. 
La côte eft par-tout remplie d’anfes , de 
rades , de ports ; quelquefois couverte de 
moufle , mais plus communément de petits 
cailloux qui femblent deftinés à fécher le 
poiflbn qu’on prend aux environs. On 
éprouve des chaleurs fort vives dans tous 
les • endroits- découverts , où des pierres 
plâtres réfléchiflent les rayons du foleil. Le 
feüe du pays eft exceffivement froid , moins 
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par fa pofîtion , que par les hauteurs , les 
fôrêts , les vents , fur-tout par ces monf- 
trueufes glaces , qui , venues des mers du 
ïïord , fe trouvent arrêtées fur fesj^rivages , 

& y féjournent. Les quartiers limés au 
Nord & à rOueft, jouiflent conftamraent 
du ciel le plus pur : il ell beaucoup moins 
lêrein à l’Ell & au Sud, -trop voifins du 
grand banc , où il xegne un brouillard 
perpétuel. 

La découverte de Terre-Neuve fut faite 
en 1497, par le Vénitien Cabot, qui na- 
viguoit pour l’Angleterre. Il n’y forma 
aucun écablifl’ement. Les voyages entrepris 
faccelTivement pour examiner quels avan- 
tages on pourroit tirer de cette ifle , firent 
juger qu’ils fe réduiroient à pêcher de la 
morue , qui y étoit extrêmement commune. 

De petits bâtimens partis d’Europe au 
printems , y revenoient dans l’automne 
avec des cargaifons entières de ce poilfon 
•féché ou falé. La confommation en devint 
prefque univerfelle, & familière , fur-tout, 
à l’égüfe Romaine. Les Anglcis profitèrent 
de cette foibtefle des catholiques , pour s’en- 
richir aux dépens du clergé , qui s’étoit 
autrefois engraiffé du fuc de l’Angleterre. 

Ils penferent à former des habitations fixes 
à Terre-Neuve. Celles qu’on commença de , 
loin en loin, ne profpérerent pas. Elles fu- 
rent toutes abandonnées, peu de tems après 
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, leur fondation. La première qui eut de Ix 
folidicé, ne remonte pas au-delà de 1608, 
Ce fuccès infpira une telle émulation , que 
quarante ans après, tout refpace qui s’é- 
tend fur la côte Orientale , depuis la baie 
de la Conception jufqu’au cap de Raz , 
étoit occupé par quatre mille âmes. Les 
pêcheurs placés à quelque diftance les uns 
des autres , par la nature du terrein & d© 
leurs occupations , pratiquèrent entr’eux 
des communications faciles par des che- 
mins coupés dans les bois. Leur peint gé- 
néral de réunion étoit à Saint-Jean. C’eft- 
là que dans un excellent port , ouvert entre 
deux montagnes réparées d’un jet de pierre , 
& propre à recevoir plus de deux cents na- 
vires , ils trouvoient des armateurs venus 
de la métropole , qui pourvoyoient à leurs 
befoins , en échange des produits de la- 
pêche. 

Les François n’avoient pas attendu ces 
progrès du commerce Anglois, pour tourner 
leurs regards vers Terre-Neuve. Ils fré- 
quentoient depuis long-tems la partie Mé- 
ridionale de rifle ; & les Malouins, en par- 
ticulier , arrivoient tous les ans en grand 
nombre , dans un lieu qu’ils avoient nommé 
le Petit-Nord. Quelques-uns d’entr’eux fe 
fixèrent confufément fur la côte , depuis le 
cap de Raz jufqu’au Chapeau-Rouge ; il fe 
forma même infenfiblement une efpece de 
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bourgade dans la baie de Plaifance , qui 
réunifîbit toutes les commodités qu’on pou- 
vait defiier pour une pêche heureufe. 

. Au-devant de -être baie eft une rade 
d’une fieue & demi d’étendue , mais qui 
n’eft pas affez à l’abri des vents de Nord- 
Nord-Ouefl: , qui foufflent avec beaucoup 
d’impétuofité. Le goulet qui donne entrée 
dans la baie , eft fi reflerré par des rochers , 
qu’il n’y peut palTer qu’un bâtiment à la 
fois ; encore faut-il le touer pour le faire 
arriver. A l’extrémité de la baie , qui a dix- 
huit lieues de profondeur , eft un port très- 
lûr , qui peut contenir cent cinquante vaif- 
feaux. Quoique cette pofition fût propre à 
afturer à la France la pêche entieré de la côte 
Méridionale de Terre-Neuve, le miniftere 
de Verfailles s’en occupoit fort peu. Ce ne 
fut qu’en 1687 qu’on bâtit à l’entrée du 
goulet un petit fort , où l’on mit une gar- 
nifon de cinquante hommes, 

Jufqu’à cette époque, les habitans que le 
befoin avoir établis fur cette terre ftérile àc 
fauvage , ét Ment reftés dans un heureux ou- 
bli. Alors commença un fyftême d’opprefllon , 
qui s’entretint conftamment, & s’affermit par 
l’avidité des commandans qui fe fuccçderent. 
Cette tyrannie, qui ne permit jamais aux co- 
lons d’arriver au dégré d’aifance néceflaire 
pour pouffer leurs travaux avec fuccès , de- 
voir empêcher aufli qu’ils ne fe multipliaffent. 
La pêche Françoife ne put donc monter au 
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niveau de la pêche Angloife. Cependant la 
Grande-Bretagne n’oublia pas à Utrechc,que 
ces voifins entreprenans, fourenus des Cana- 
diens , 'accoutumés aux courfes , à la chafTe , 
aux coups de main , à la petite guerre, avoienc 
porté cent & cent fois la dévallation dans les 
divers établilTemens. C’en étoit alTez peur 
lui faire demander la poirelHon entière de 
7'e. re-Neuve ; & les malheurs de la France 
épuifée , déterminèrent à ce facrifice. Cette 
puiiTance réferva pourtant, non feulement 
le droit de pêcher dans une partie de l’ifle , 
mais encore fur le grand banc, qui éteit cen- 
fé en être une dépendance. 

w* 

CHAPITRE XXXVI.' 

Fécheries établies à Terre-Neuve. 1 

JLjE poilTonqui rend ces parages fi célébrés, 
eft la morue. Jamais il n’a plus de trois pieds , 

& communément il en a beaucoup moins. ^ 
L’Océan n’en nourrit aucun donc la gueule 
Ibit plus large à proportion de la grandeur, ni 
qui foit aufîi vorace. On trouve dans fon corps 
jufqu’à des pots caflés , du fer du verre. Son 
eflomac ne digéré pas ces matières , comme 
on l’a cru long-tems ; il fe retourne comme 
une poche , & fe décharge ainfi de tout ce qui 
l’incommode. 

N S 
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La moruefe montre dans les mers du Nord 
de l’Europe. Elle y eft pêchée par trente bâti- 
mens Anglois , foix 4 nte François , & cent 
cinquante Hollandois ; les uns & les autres 
de quatre-vingts ou cent tonneaux. Us ont 
pour c(pncurrens les Klandois , & fur-tout les 
Norvégiens. Ces derniers s’occupent , avant 
la faifon de la pêche, à ramafler fur la côte 
des œufs de morue , appât néceffaire pour 
prendre la fàrdine. Ils en vendent , année 
commune, vingt à vingt-deux mille tonnes, 
à 9 livres la tonne. Si l’on en avoir le débit, 
on en prendroit bien davantage ; puifqu’un 
phyficien habile, qui a eu la patience de comp- 
ter les œufs d’une morue , en a trouvé neuf 
millions trois cents quarante-quatre mille. 
Cette générofité de la nature , doit être plus 
grande encore à Terre-Neuve, où la morue 
eft infiniment plus abondante. 

Elle eft aufti plus délicate , quoique moins 
blanche ; mais elle n’eft pas un objet de com- 
merce lorfqu’elle eft fraîche. Son unique 
deftination eft de fervir de nourriture à ceux 
qui la pêchent. Salée & féchée , ou feulement 
falée , elle devient précieufe pour une grande 
partie de l’Amérique & de l’Europe. Celle 
qui n’eft que falée fe nomme morue verre , 
& fe pêche au grand banc. 

Cette bande de terre , eft une de ces mon- 
tagnes qui fe forment fous les eaux des dé- 
bris du continent , que la mer emporte & ac- 
cumule. Les deux extrémités de ce banc iê 
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terminent tellement en pointe, qu’il n’eft 
pas aifé d’en marquer exaftement les bornes. 
On lui donne communément cent foixante 
lieues de long , fur quatre-vingt-dix de lar- 
ge. Vers le milieu , du côté de l’Europe , eft 
une efpecede baie, qui a été nommée la Fofle. 
Les profondeurs , dans tout cet cfpace , font 
fort inégales. H s’y trouve depuis cinq juf- 
qu’à foixante bralfes d’eau. Le foleil ne s’ÿ 
montre prefque jamais , & le ciel y efl: , le 
plus fouvent , couvert d'une brume épaiffe 
& froide. Les flots font toujours agites , les 
vents toujours impétueux dans fon contour ; 
ce qui doit venir de ce que lil mer irrégulière- 
ment pouffée par des courans qui portent 
tantôt d’un côté & tantôt de l’autre , heurts 
avec impétuofité contre des bords qui font 
par-tout à pic , & en eft repouffée avec la 
même violence. Cette caufe eltd'autant plus 
vraifemblable, que fur le banc même, à quel- 
que diftance des bords , on efl: tranquille com- 
me dans une rade, à mpi'ns.d’un vent forcé 
qui vienne de plus loin. 

La morue dilparoît prefque toujours dû 
grand banc & des petits bancs voifins, depuis 
le milieu de juillet jufqu’à la fin d’août. A cet 
intervalle près , la pêche s’en fait toute l’an- 
née. Les bâtimens qu’elle occupe font depuis 
cinquante jufqu’à cent cinquante tqnneaujt , 
& n’ont pas moins de douze ni plus de vin?t- 
cinq hommes d’équipage. Ces pécheurs par- 
tent avec des lignes , & font provifrort , en 
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arrivant, d’un poiflbn nommé Caplan , qui 
fert d’amorce pour prendre la morue. 

Avant d’entrer en pêche , on fait une gale- 
rie depuis le grand mât en arriéré , & quel- 
quefois dans toute la longueur du navire. 
Cette galerie extérieure , efi garnie de barils 
défoncés par lè haut.Les matelots s’y mettent 
dedans , la tête garantie des injures du tems 
par un toît goudronné qui tient à ces barils. 
A mefure qu’ils prennent une morue , ils lui 
coupent la langue ; enfuite ils la livrent à un 
mouffe , pour la porter au décoleur. Celui- 
ci lui tranche la tête , lui arrache le foie , les 
entrailles, & la lailTe tomber par un écoutil-r 
Ion dans l’entre-pont , où l’habilleur lui tire 
Tarrêtejufqu’au nombril , & la fait pafler par 
' un autre écoutillon dans la cale.C’elMà qu’elle 
cil falée , & rangée en piles. Le faleur a l’at- 
tention d’obferver qu’il y ait , entre les rangs 
qui forment les piles , afle2 de fel pour que 
les couches de poi/Ton ne fe touchent pas , 
mais qu’il n’y en ait que ce qu’il faut. Le trop 
ou le trop peu de fel , eft également dange- 
reux ; l’un & l’autre excès fait avarier la 
morue. 

Dans le droit naturel , la pêche du grand 
banc auroit dù être libre à tous les peuples. 
Cepèndant les deux puilTances , qui avoienc 
- formé des colonies dans le Nord de l’Améri- 
que , étoient parvenues aflez facilement à fe 
l’approprier. L’Efpagne , qui feule y formoit 
quelques prétentions j & qui j par h multi- 
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tude»de fes moines , fembloit y avoir des 
droits fondés fur leurs befoin» , les a facri- 
fiés dans la derniere paix. Il n’y a que les 
Anglois & les François , qui fréquentent ces 
parages. 

La France y a expédié , en 1768 , cent 
quarante-cinq navires , qui, tout neufs, coû- 
toient a , 547 , 000 livres. Ces vaiffeaux , 
formant enfemblehuit mille huit cents trente 
tonneaux , étoient montés par dix fept cents 
hommes , qui ont dû prendre chacun fept 
cents morues. Selon ce calcul , dont des 
expériences répétées montrent la juftelfe , la 
pêche totale a dû s’élever à un million cent 
quatre vingt-dix mille morues. 

On fait trois clalfes de ces morues. La 
première , eft de celles qui ont vingt-quaïré 
pouces ou davantage. La fécondé , de celles 
qui ont depuis dix- neuf jufqu’à vingt-quatre 
pouces. La troifieme , de celles qui ont moins 
de dix.-neuf pouces. S’il s’ eft trouvé dans 
la pêche, .comme il arrive ordinairement, 
deux cinquièmes de bon poilfon , deux cin- 
quièmes de poilfon médiocre , un cinquième 
de poilfon inférieur , & que ce poilfon ait 
obtenu le prix commun de cent cinquante 
livres le cent marchand, la pêche -entière 
aura rendu i , cjo , 000 livres. 

Le cent marchand eft compofé de cent 
trente-fix morues de la première clalfe ,, dq 
deux cents foixame-douze morues de la f&- 


Digitized by Google 



501 'Hijîoirt philosophique 

conde clafle. Ces deux qualités obtiennent 
ordinairement , du cent marchand , le prix 
de 1 8o livres. H ne faut que cenc trente- 
fix morues pour faire le cent marchand des 
morues de la troifieme claiTe ; mais aufli ne 
fe vend-il que le tiers des autres morues, 
c’eft-à-dire , 6o, livres quand les autres en 
valent 1 8o. Un million cent quatre-vingt- 
dix mille morues eflèâives , réduites au cent 
marchand de la maniéré dont on l’a expliqué, 
ne font que fept cents mille morues, qui, à 
150 livres le cent , prix commun des trois 
poiflbns, ont produit i, 050, 000 livres. De 
cette fomme, il a dû être diftribuéaux équi- 
pages, pour leur cinquième, a 10, 000 livres. 
11 n’eft donc refté pour les entrepreneurs,que 
840, 000 livres. Ce produit eft évidemment 
infuffifant. En voici la preuve. 

Il faut en déduire le défarmement qui nt 
peut être évalué, pour les cent quarante- 
cinq navires, à moins de 8, 700 livres, 
L’afïurance de a , 547, 000 livres, à cinq 
pourcent, doit monter à 117 , ^50 livres. 
Plus , une pareille fomme pour l’intérêt de 
l’argent. La valeur des navires doit former les 
deux tiers du capital de la mife hors , & être 
portée à i , 698, 000 livres. En réduifant 
le dépérilTement annuel de ces navires à 
cinq pour cent , il refte encore a défalquer 
du profit 84, 900 livres. Qu’on raflemble 
;^tes ces fbtnmes , & on trouvera une per- 
te de 357 , 300 livres, qui, répartie fur ua 
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capital de a, 547, 000 livres, forme 14 
hvres 6 deniers , pour cent , de perte. 

Ceux qui voüdroient chercher un dédom- 
magement dans l’huile que rend le foie de . 
la morue , dans fa langue & dans fes en- 
trailles, qu’on conferve en les falant, ne fe- 
roient pas fatisfaits de leur fpéculation. Ils 
trouveroient que ces minces objets font à 
peine fullifans pour payer les honoraires des 
capitaines , & les droits des commilTtuns de 
vente. 

Il faut abfolument que le miniftere de 
France renonce à la pêche de la morue ver- 
te , qui fe confomme dans la capitale & dans 
les provinces Septentrionales de la monar- 
chie , ou qu’il fupprime les droits énormes 
qu’on fait payer à cette efpece de confom- 
mation. Pour peu qu’il tarde encore de facri- 
fier à une branche très-précieufe d’induf- 
trie , cette foible partie du revenu public , 
il aura la douleur de voir s’anéantir l’impôt 
avec la richefle qui le produit. L’habitude 
d’un commerce, l’efpoir de fon améliora- 
tion , le chagrin de vendre à perte des bâci- 
mens & des uflenGles : ces motifs , qui re- 
tiennent les négocians à la pêche de la mo- 
rue , auront fans doute leur terme ; & lé 
dégoClt univerfel prouve que ce terme n’eft 
pas éloigné. 

Les Anglois n’ont pas la même railbn de 
renoncer à cette pêche, dont le produit n’ed 
ftlfujetti à aucun impôt. Un autre avantage^ 
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c’eft que n’arrivam pas d’Europe, comme leur 
concurrent, mais feulement de Terre-Neu- 
ve , ou d’autres parages prefqu’aufli voifins , 
ils ont des bâtimens extrêmement petits , 
très-faciles à manier , peu élevés fur l’eau , 
abailfant leurs voiles jufques fur le pont , 
donnant peu de prife aux vents , même les 
plus impétueux ■ enforte que leurs travaux 
font rarement interrompus par l’agitation 
des vagues. De plus , ils ne perdent pas , 
comme les autres navigateurs , leur tems à 
Te procurer des appâts , qu’ils portent de 
leurs habitations. Enfin leurs matelots font 
plus endurcis à la fatigue , plus accoutumés 
au froid, plus faits à la difcipline. 

Cependant les Anglois fe livrent peu à la 
pêche de la morue verte , parce qu’ils man- 
quent de débouches. Leur indufîrie ne va 
guere en ce genre qu’à la moitié de ce que 
débite la nation rivale. Comme leur morue 
eft préparée avec peu de foin, rarement 
forment-ils une cargaifon entière. Dans la 
crainte de voir ce poifTon fe corrompre , ils 
' quittent le grand banc communément avec 
les deux tiers , fouvent même avec la moi- 
tié de leur chargement, La vente s’en fait , 
•n Portugal , en Bifcaye & dans les royau- 
mes Britanniques. Les Anglois fe dédom- 
magent de la foible exportation de morue 
verte, par la fupériorité qu’ils ont acquife, 
dans tous les marchés, pour la morue féche. 

On procède , de deux maniérés, à l’ex-; 
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ploitation de cette branche de commerce. Ce 
qu’on nomme pêche errante , appartient aux 
navires expddiés tous les ans d’turope pour 
Terre-Neuve , à h iîn de mars ou dans le 
courant d’avril. Souvent ils rencontrent , au 
voifinage de l’ifle , une jquantité de glaces 
que les courans du Nord pouffent veryle 
Sud , qui fe brifent dans leur choc récipro- 
que, & qui fe fondent plutôt ou plus tard, 
à la chaleur de la -faifon. Ces pièces de glace 
ont quelquefois une lieue de circonférence , 
s’élèvent dans les airs à la hauteur des plus 
grandes montagnes, & cachent dans les eaux 
une profondeur de foixante à quatre-vingts 
bralTes.'Jointes à d’autres glaces moins con- 
fidérables, elles occupent une longueur de 
cent lieues , fur une largeur de vingt-cinq 
ou trente. L’intérêt, qui porte les naviga- 
teurs à toucher le plus promptement aux 
atterrages , pour choilir les havres les, plus 
favorables à la pêche , leur fait braver la ri- 
gueur des fai Tons & des élémens, conjurés 
contre l’induftrie humaine. Les remparts les 
plus formidables de l’art militaire, les fou- 
dres d’une place alTiégée, la manœuvre du 
combat naval le plus favant & le plus opiniâ- 
tre, n’ont rien qui demande autant d’auda- 
ce , d’expérience^ d’intrépidité, que les 
énormes boulevards flottans que la mer op- 
pofe à ces petites flottes de pêcheurs. Mais 
la plus avide de toutes les faims , la plus 
cruelle de toutes les foifs , ' la faim Sc la foif 
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de l’or percent toutes les barrières , travei> 
fent ces montagnes de glace ; & l’on arrive 
enfin à cette ifle oii tous les vaiffeaux doi- 
vent fe charger de poilfon. 

Après le ^barquement , il faut couper du 
•bois , élever des &hafauds. Ces travaux oc- 
cupent tout le monde. Lorfqu’ils font finis , 
on fe partage. La moitié des équipages refte 
à terre , pour donner à la morue les façons ‘ 
dont elle a befoin. L’autre moitié s’embar- 
que fur des bateaux. Pour la pêche du ca- 
plan, il y a quatre hommes par bateau ; & 
trois pour la pêche de la morue. Ceux-ci , 
qui font le plus grand nombre , partent dès 
l’aurore , s’éloignent jufqu’à trois , quatre 
ou cinq lieues des côtes , & reviennent dans 
la nuit jeter fur leurs échafauds , drelfés- an 
bord de la mer, le fruit du travail de toute la 
'journée. 

Le décoleur , après avoir coupé la tête à la 
morue , lui vuide le corps , & la livre àl'ha^ 
billeur , qui la tranche & la met dans le fel,. 
où elle refie huit ou dix jours. Après qu’elle 
a été lavée , elle eft étendue fur du gravier, 
où on la lailfe jufqu’à ce qu’elle foit bien fé- 
chée. On l’entafle enfuite en piles , où elle 
fue quelques jours. Elleefl encore remife fur 
la grève, où elle acheve^e fécher, & prend 
la couleur qu’on lui voit en Europe. 

Il n’y a point de fatigues comparables à 
celles de ce travail. A peine lailTe-t-il quatre 
heures de repos chaque nuit. Heureufemenc 
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la falubrité du climat foutienc la famé contre 
de fi fortes épreuves. On compteroit pour 
rien fes peines , fi elles étoient mieux rccora- 
penfées par le produit. 

Mais il eft des havres où les grèves, trop 
éloignées de la mer , font perdre beaucoup 
de tems. Il en ell dont le fond de roc vif & 
fans varec , n’attire pas le poifi'oiv. Il en eft 
où il jaunir par les eaux douces qui s’y dé- 
chargent; & d’autres où il eft brûlé de la ré- 
verbération du foleil , réfléchi par les mon- 
tagnes. 

Les havres même les plus favorables , ne 
donnent pas l’alfurance d’une bonne pêche. 
La morue ne peut abonder également dans 
tous. Elle fe porte tantôt au Nord, tantôt 
au Sud , & quelquefois au milieu de la côte ; 
attirée ou pou fiée par la direéHon du caplan 
ou des vents. Malheur aux pêcheurs qui fe 
trouvent fixés loin des lieux qu’elle préféré. 
Les frais de leurs établi flemens font perdus, 
par rimpoffibilité de la fuivre avec tout l’at- 
tirail qu’exige cette pêche. 

Elle finit dès les premiers jours de fep- 
tembre, parce que le foleil cefle alors d’avoir 
aftez de force pour fécher la morue. On n’at- 
tend pas meme cerie faifon pour fe retirer , 
cjuand la pêche a été heureufe. On fe hâte de 
prendre la route des Antilles ou des états ca- 
tholiques de l’Europe , pour obtenir les avan- 
tages de la primeur, qu’on rilqueroit de 
perdre dans une trop grande concurrence. 
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La France a expédié pour cette pêche , en 
1768, cent quatorze navires , du port de 
quinze mille cinq cents quatre - vingt-dix 
tonneaux. Neufs, ils avoient coûté, avec 
les premiers frais d’avance, 5 , 661 , 000 
livres. Ils avoient huit mille vingt-deux 
hommes d’équipage. La moitié a été occupée 
à pêcher le poilion , & l’autre moitié à lui 
donner les préparations dont il a befoin. 
Chaque pêcheur a dû prendre fix mille mo- 
rues , & par conféquent le produit total s’eft 
élevé à vingt-quatre millions foixante-fix 
mille morues. L’expérience prouve qu’il faut 
cent vingt-cinq morues pour un quintal. 
Vingt-quatre millions foixante-fix mille mo- 
rues ont donc donné cent quatre-vingt-dou- 
ze mille cinq cents vingt-huit quintaux. Le 
quintal, l’un dans l’autre, a été vendu 16 
livres 9 fols 9 deniers ; ce qui fait pour la 
vente entière , 3 , 174,305 livres 8 fclr. 
Comme il fort de cent quintaux de morue , 
une barrique d’huile, cent quatre-vingt- 
douze mille cinq cents vingt-huit quintaux 
de morue, ont dû fournir dix-neuf cents 
vingt-cinq barriques d’huile, qui , à raifon 
de 110 livres la barrique, ont donné 231 , 
000 livres. Qu’on ajoute à ces deux fommes 
celledei98, 000 livres, qu’ont gagné en 
fret les navires , en revenant des ports où 
ils avoient fait leur vente à celui où ils avoient 
été armés; & l’on trouvera que le produit 
brut de la pêche entière ne s’eft pas élevé 
au-deftus de 3 , 603 , 305 livres 8 fols. 
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nfaut épargner au leéleurle détail desdé- 
penfes de défarmement. ils font aufli péni- 
bles par leur petireflp, que par leur étendue. 
On a fuivi ces calculs avec la plus grande pa- 
tience , & ils ont été vérifiés par des hom- 
mes très-éclairés , très-défi ntéreflés , qui , 
par leur profefllon , en doivent être les juges 
naturels. Ces dépenfes montent à 695 , 680 
livres 17 fols 6 deniers. Ainfi, la recette 
nette de la pêche ne s’élève qu’à 1 , 907 i 
624 livres 10 fols 6 deniers. 

Sur ce produit , il faut payer la prime 
d’aflurance , qui , en la fuppofant de lix pour 
• cent^ doit monter pour un capital de 5 , 
661 y 000 livres , à 339 , 660 livres. Il faut 
prélever l’intérêt de l’argent, qui, à raifon 
de cinq pour cent , doit coûter 283 , 0^0 
livres. Il ne faut pas oublier le dépérifle- 
ment des vailfeaux , qui formant la moitié 
.. de la valeur de l’armement entier , doivent 
être eftimés 2 , 830, 500 livres : ce dépé- 
rifl'ement ne pouvant pas être évalué à moins 
de cinq pour cent , doit monter à 141 , 525 
livres. En admettant toutes ces fuppofitions, 
dont aucune ne peut être contellée , il s’en- 
fuit que les François ont perdu , en 1768 , 
dans leur pêche errante, 687, 110 livres 
9 fols 6 deniers, & par conféquent 12 li- 
vres 2 fols 9 deniers pour cent de leurs ca- 
pitaux. 

De femblables pertes , qui , malheureu- 
fetnent fe font renouveUées plus d’une ai\-« 
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née , détachent tous les jours cette nation 
d’une branche d’induflrie fi ruineufe. Les 
particuliers qui ne l’ont pas encore abandon- 
née , ne tarderont pas à y renoncer. On peut 
même préfumer qu’à l’imitation des Anglois, 
ils s’en feroient déjà retirés, fi comme eux , 
ils avoient pu fe rabattre fur les pêches fé- 
dentaires. 

Il faut entendre par pêche fédentaire, 
celle que font les Européens établis fur les 
côtes de l’Amérique , où la morue abonde. 
Elle eft infiniment plus utile que la pêche 
errante , parce qu’elle exige moins de frais, 
& qu'elle peut être continuée plus long- 
tems. Les François jouirent de ces avanta- 
ges, tandis qu’ils furent paifibles poflefieurs 
de l’Acadie, de l’ifie - Royale, du Canada, 
& d’une partie de Terre-Neuve. Les fautes 
du gouvernement leur ont fait perdre, l’une 
après l’autre, ces poffefiions précieules ; & 
des débris de tant de richefîes , ils n’ont fau- 
vé que le drwt de faler, de fécher leur morue 
au Nord de Terre-Neuve, depuis le cap de 
Bona-Vifta , jufqu’à la Pointe-Riche. Les 
^tabliflèmens fixes , que leur a lailfés la paix 
de 1763 , fe réduifent à l’ifle de Saint-Pier- 
re, &aux deux ifies de Miquelon , qu’ils 
n’ont pas même la liberté de f >rtifier. 

• Saint-Pierre a huit cents habitans. Il n’y 
en a pas plus de cent dans la grande Mique- 
lon, & la petite n’a qu’une feule famille. La 
pêche facile dans les deux premières ifies, âfi 
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impraticable dans la troifieme. Celle-ci four- 
-jiit du bois aux deux autres, fur-tout à Saint- 
Pierre , qui n’en a d’aucune efpece. Mais la 
nature l’en a dédommagée par un port ex- 
cellent , le feul qui fe trouve dans ce petit 
.archipel. On y a pris , en 1768 , vingt- 
quatre mille trois cents quatre - vingt-dix 
-quintaux de morue. Cette quantité n’au- 
• gmentera pas beaucoup ; parce que les An- 
glois refufent aux François le droit de pêcher 
dans l’étroit canal qui fépare ces ifles des 
côtes Méridionales de Terre-Neuve , & 
qu’ils ont même confifqué les chaloupes qui 
ont ofé l’entreprendre. 

Cette dureté , que les traités n’autorifent 
pas , & qui n’a d’appui que la force , eft 
d’autant plus odieufe , que la Grande-Bre- 
tagne étend fon empiie fur toutes les 
côtes, lur toutes les ifles que la morue fe 
plaît à fréquenter. Les Anglois répandus 
par- tout où ce poiflbn abonde, font encore 
plus multipliés à Terre-Neuve. On en 
compte environ huit mille qui font la pê- 
che eux-mêmes. 11 ne part annuellement 
de la métropole que neuf ou dix navires 
pour cet unique objet. Quelques autres 
' joignent le commerce à la pêche. Le plus 
grand nombre y va changer les marchandi- 
ies d’Europe contre du poiflbn , ou empor- 
- ter le fruit du travail des colons , pour leur 
propre compte. 

Avant 1755 , le produit des pêchene? 
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Angloife & Françoife , étoit à-peu-près ^gal; 
avec cette différence , que la France con- 
fommoit davantage & vendoit moins , à 
raifon de fa population & de fa religion. 
Depuis que cette couronne a perdu fes 
polTeffions dè l’Amérique Septentrionale, 
elle n’obtient plus , année commune' , de 
la réunion de fes pêclres errantes & fé- 
dentaires , que deux cents feize mille neuf 
cents dix-huit quintaux de moxue féche, 
qui fufîifent à peine à l’approvifionnement 
des provinces Méridionales de la métropole , 
& ne peuvent pas fournir par conféquent 
aux befoins de fes colonies. 

On peut avancer que la nation rivale 
pêche , depuis fes conquêtes , deux tiers de 
morue de plus , ou fix cents cinquante-un 
mille cent quatorze quintaux de morue, 
qui, réduits à 14 livres le quintal, parce 
que cette morue efl préparée avec moins 
de foin que celle des François , doivent va- 
loir 9, Il 5 , 596 livres. Le quart de ce 
produit fuffit aux établiffemens Anglois de 
l’ancien & du nouveau - monde. Ainfi , ce 
qu’on en vend en Portugal , çn Efpagne , 
en Italie , dans les ifles à fucre de tous les 
peuples , doit faire rentrer dans l’empire 
Brittannique , en métaux ou en denrées, 
la valeur de 6 , 836 , 697 livres. Cet objet 
d’exportation feroit devenu encore plus 
confidétable , fi la cour de Londres , lorf- 
qu’elle fit la conquête des ifies Royale & de 

Sainc- 
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l’inhumanité d’en 
Su trouvoient 

vaife politique fut également fuivie dans 
adminiftration de la NouveJle-Ecoffe ; car 

efl dans la jaloufie de l’ambition , de dé- 
truire pour po/Téder. ’ 

CHAPITRE XXX VII. 

la Non. 

ylle-EcoJfe^ dont ils avoïent été lon<r^ 
tint s les maîtres. ° 

T 

JIjE nom de: Nouvelle-Ecüffe , qui défmne 
auiourd hm la côte de trois cents lieu! 
comprrfe depuis les limites de la Nouvelle ^ 
Angleterre, iufqu-à la rire Méridionale dn 
fleuve Saint-,Laurent , ne paroît avoir ex- 
primé , ÿns les premiers teras , qu’une 
grande péninfule de forme triangulaire 
^tuee vers le milieu de ce vaRe^ efDace’ 
Cette pénmfule , que les François ap^lJ 
loient Acadie , eR très-propre par fa pofi_ 
tion , a fervir d’afyle aux bâtimens^qui 
viennent des Antilles. Elle leur montre de 
loin un grand nombre de ports excellons 
ou Ion entre & d’oi'i l’on fort par touslL’ 

^ l>eaucoup de morue furfes 
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rivages , & encore davantage fur de petits 
bancs qui n’en font éloignés que de quel- 
ques lieues. Le continent voilin attire par 
l’appât de quelques pelleteries. L’aridité de 
fes côtes , offre du gravier pour fécher le 
poiffon ; & la bonté des terres intérieures, 
invite à routes fortes de cultures. Ses bois 
font propres à beaucoup d’ufages. Quoique 
fon climat foit dans la Zone Tempérée , 
on y éprouve des hivers longs & rigoureux , 
fuivis rout-à-ccup de chaleurs exceffives , 
d’où fe forment d’épais brouillards qui , 
rarement ou du moins lentement diflîpés , ne 
rendent pas ce féjour mal-fain , mais peu • 
agréable. 

Ce fut en 1^04 , que les François s’éta- 
blirent en Acadie, quatre ans avant d’avoir 
élevé la plus petite cabane dans le Canada. 
Au lieu de fe fixer à l'Eft de la pé ninfule , 
qui , préfentoit des mers vaftes , une navi- 
gation facile , une grande abondance de 
morue ; ils préférèrent une baie étroite, qui 
n’avoit aucun de ces avantages. Elle fut 
appellée depuis , Baie Françoife. On a pré- 
tendu qu’ils avoient été féduirs par le Port- 
Royal , qui peut contenir mille vaiffeaux 
à l’abri de tous les vents , dont le fond eft 
par-tout excellent , & qui a toujours quatre 
ou cinq bralfes d’eau , & dix- huit à fon 
entrée. Il eft' plus naturel de penfer que 
les fcmdateurs de la colonie choiîirent cette 
pofition , parce qu’elle les apprpchoit des 
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lieux où abondoient les pellereries , dont 
la traire exclufive leur écoit accordée. Ce • 
qui fortifie cette conjedure , c’eft que les 
premiers monopoleurs , & ceux qui les 
remplacèrent, prirent toujours à tâche d’c- 
loigner de l’exploitation des forêts , de l’é- 
ducation des beftiaux , de la pêche , de la ^ 
culture, tous ceux de leurs compatriotes que 
leur inquiétude ou des befoins avoient 
amenés dans cette contrée ; aimant mieux 
tourner l’aâivité de ces aventuriers vers la 
chafTe & vers la traite avec les fauvages. 

Un défordre né d*un faux fyftême d’ad- 
miniftration , ouvrit enfin les yeux fur les 
funefles effets des privilèges exclufifs. Ce 
feroit outrager la bonne-foi & la vérité, ^ 
qui doivent être l’ame d’un fiiftorien , de 
dire que l’autorité commença à refpefter , 
en France, les droits de la nation , dans un 
tcras où ils étoient le plus ouvertement 
violés. Jamais on n’y a connu ce mot facré, 
qui peut feul affurcr le falut des peuples , 
& donner la fanélion au pouvoir des rois. 
Mais dans les gouvernemens les plus ab- 
folus , on fait quelquefois par efprit d’am- 
bition , ce que les gouvernemens jufles & 
modérés font par principes de juftice. Les 
miniftresde Louis XIV , qui vouloient faire ' 
jouer un grand rôle à leur maître , pour re- 
préfenter eux-mêmes avec quelque' dignité, 
s’appérçurent qu’ils n’y réufTîroient point' 
fà ns l’appui des richeffes ; & qu’un peuple 
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à qui la nature n’avoit pas accordé des mi- 
nes , ne pouvoir avoir de l’argent que par 
l’agriculture & par le commerce. L’une & 
l’autre avoient été jufqu’alors étouffés dans 
les colonies, par les entraves qu’on met 
à tout , en voulant fe mêler de tout. 
Elles furent heureufement rompues ; mais 
l’Acadie ne patou ns fut pas faire ufage de 
cette liberté. 

La colonie étoit encore au berceau , lorf- 
qu’ellc vit naître, à fon voifinage , un éta- 
bliffement qui devint depuis fi floriflant , 
fous le nom de Nouvelle-Angleterre. Le 
progrès rapide des cultures de cette nou- 
velle colonie, attira foiblement l’attention 
des François. Ce genre de profpérité ne mit 
entre les deux nations , aucune rivalité. 
Mais, dès qu’ils purent foupçonner qu’ils 
auroient bientôt un concurrent dans le 
commerce du caftor & des fourrures , ils 
cherchèrent le moyen d’en être feuls les 
maîtres ; & ils furent aflez malheureux pour 
le trouver. 

Lorfqu’ils arrivèrent en Acadie, la pé- 
ninfule & les forêts du continent voifin , 
étoient remplies de petites nations fauvages. 
Ces peuples avoient le nom général d’Abe- 
naquis. Quoiqu’aufTi guerriers que les autres 
nations fauvages , ils étoient plus fociablesj 
Les mifTionnaires s’étant infinués aifément 
auprès d’eux , vinrent à bout de les entêter 
de leurs dogmes , jufqu’à les rendre en- 
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thoufiaftes. Avec la religion qu’on leur pr5- 
choit , ils prirent la haine du nom Anglois, 
fi familière à leurs apôtres. Cet article fon- 
damental de leur nouveau culte , étoit celui 
qui parlüit le plus à leurs fens , le feul qui 
favorifât leur paffion pour la guerre : ils 
l’adopterent avec la fureur qui leur étoit 
naturelle. Non contens de fe refufer à tout 
commerce d’échange avec les Anglois ; ils 
tfoubloienr, ils ravageoient fouvent les fron- 
tières de cette nation. Les attaques devin- 
rent plus continuelles , plus opiniâtres & 
plus régulières , depuis qu'ils eurent choili 
pour leur chef Saint-Caücins , capitaine du 
régiment de Carignan , qui s’étoit fixé par- 
mi eux , qui avoir époufé une de leurs 
femmes , & qui fe conformoit en tout à 
leurs ufages. 

Le gouvernement de la Nouvelle-Angle- 
terre n’ayant pu, ni ramener les Sauvages 
par des préfens , ni les détruire dans leurs 
forêts où ils s’enfoncoient , d’où ils reve- 
noient fans cefle , tourna toute fon indigna- 
tion contre l’Acadie , qu’il regardoit , avec 
raifon , comme le mobile unique de tant de 
calamités. Dès que la moindre hoftilité com- 
mençoit à divifer les deux métropoles j on 
attaquoit la péninfule. On la prenoit tou- 
jours; parce que toute fa défenfe réfidoit 
dans le Port-Royal , foiblement entouré de 
quelques palilfades , & qu’elle fe trouvoic 
trop éloignée du Canada , pour en être fe- 
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courue. C’étoit fans doute quelque chofç 
"aux yeux des nouveaux Anglois, de rava- 
’ger cette colonie & de retarder fes progrès ; 
mais ce n’^toit pas alfez pour difliper les 
‘défiances qu’infpiroit une nation toujours 
plus redoutable par ce qu’elle peut , que 
par ce qu’elle fait. Obligés , à regret , de 
rendre leur conquête à chaque pacification , 
ils atrendoierlt impatiemment que la fupé- 
riorité de la Grande-Bretagne fût montée 
au point de les difpenfer de cette relîitu- 
tion. Les événemens de la guerre , pour la 
fuccefîion d’Efpagne j amenèrent ce mo- 
ment décifif ; & h cour de Verfajlles , fe 
vit à jamais dépouillée d’une pofTelBon , 
dont elle n’avoit point foupçonné l’im- 
portance. 

La chaleur , que les Anglois avoient 
montrés à s’emparer de çç territoire , iie fe 

x*. . • 

loutint pas dans les foins qu’on prit de le 
garder ou de le faire valoir. Après avoir 
légèrement fortifié Port-Royal , qui prit le 
nom d’Annapolis en l’honneur de la reine 
Anne , on fe contenta d’y envoyer une 
garnifon médiocre. L’indifférence du goti- 
vernement paffa d:;'is la nation ; ce qui n’eft 
Ordinaire aux pays oii régné la li- 
berté. Il ne fe tranfporta que cinq ou fix 
familles Angloifes dans l’Acadie. Elle refVa 
toujours habitée par fes premiers colons. 
On ne léuffit même à les y retenir, qu’en 
leur promettant de ne les jamais forcer à 
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prendre les armes contre leur ancienne pa- 
trie. Tel étoit l’amour que l’honneur '& la 
gloire de la France infpiroient alors à cous 
fes enfans. Ch(-ris de leur gouvernement , 
honorés des nations étrangères , attachés à 
leur roi par une fuite de profpérités qüi 
les avoir illuftrés & agrandis ; ils avoienc 
ce patriotifme qui naît des fuOcès. 11 étoic 
beau de porter le nom François ; il eût 
été trop affligeant de le quitter. Auffi les 
Acadiens , qui avoient juré , en fubilfant 
un nouveau joug , de ne jamais ’combattrd 
contre leurs premiers drapeaux, furent-ils 
appellés les François neutres. 

Il y en avoir douze à treize cents fixés 
dans la capitale \ les autres étoient répandus 
dans les campagnes. On ne leur donna poiuc 
de magiflrat pour les conduire. Ils ne con-t 
nurent pas les loix Angloifes. Jamais il ne 
leur fut demandé ni cens , ni tribut , ni 
corvée. Leur nouveau fouverain paroiflbic 
les avoir oubliés ; & lui-même, il leur étoic 
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tout-à-fait étranger. 
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. CHAPITRE XXXVIII. 

Mœurs des François qui , dans la Nouvel- 
le-EcoJfe , reftent fournis au gouverne- 
ment d* Angleterre, 

ir 

chafTe & la pêche, qui avoient fait 
anciennement les délices de la colonie , & 
qui pouvoient encore la nourrir , ne tou- 
choient plus un peuple fimple & bon , qui 
n’aimoit point le fang. L’agriculture étoit 
fon occupation. On l’avoir établie dans des 
terres balfes, en repoulfant à force de 
digues , la mer & les rivières , dont ces 
plaines étoient couvertes. On retira de 
ces marais cinquante pour un dans les pre- 
miers tems, & quinze ou vingt au moins 
dans la fuite. Le froment & l’avoine étoient 
les grains qui y réufiifl'oient le mieux ; 
mais le feigle , l’orge & le mays y croifibienc 
auiTi. On y voyoit encore une grande abon- 
dance de pommes de terre , dont l’ufage étoit 
devenu commun. 

D’immenfes prairies étoient couvertes de 
troupeaux nombreux. On y compta juqu’à 
foixante mille bêtes à corne. La plupart des 
familles avoient plufieurs chevaux , quoique 
le labourage fe fît avec des boeufs. 

Les habitations , prefque toutes conf- 
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truites de bois , étoient fort commodes , 
& meublées avec la propreté qu’on trouve 
quelquefois chez nos laboureurs d’Europe 
les plus aifés. On y élevoit une grande 
quantité de volailles de toutes les efpeces. 
Elles fervoient à varier la nourriture des 
colons , qui' étoit généralement faine & 
abondante. Le cidre & la bierre formoienc 
leur boilTon. Ils y ajoutoiént quelquefois de 
l’eau-de-vie de fucre. 

C’étoit leur lin , leur chanvre , la toifoix 
de leurs brebis, qui fervoient à leur habille- 
ment ordinaire. Ils en fabriquoiem des toi- 
les communes , des draps grolTiers. Si quel- 
qu’un d’entr’eux avoit un peu de penchant 
pour le luxe , il le tiroit d’Annapalis ou de 
Louisbourg. Ces deux villes recevoient en 
en retour , du bled , des beftiaux , des 
pelleteries. 

Les François neutres, n’a voient pas autre 
chofe à donner à leurs voifins. Les échanges 
qu’ils faifoient entr’eux écoient encore moins 
confidérables , parce que .chaque famille 
avoit l’habitude & la facilité de pourvoir 
feule à tous fes befoins. Auffi ne connoif- 
foient-ils pas l’ufage du papicr-monnoie , 
fl répandu dans l’Amérique Septentrionale. 
Le peu d’argent qui s’ étoit comme gliffé 
dans cette colonie, n’y donnoit point l’ac-^ 
tivité , qui en fait le véritable prix, . 

Leurs moeurs écoient extrêmement fim- 
ples, Il n’y eut jamais de caufe civile ou" 
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criminelle aflez imporrante , pour être por- 
tée à la cour de jurtice établie à Annapolis, 
Les petits différents qui pouvcient s’élever ^ 
de loin en loin entre les colons , étoient 
toujours terminés à l’amiable par les anciens. 
C’étoient les payeurs religieux qui dief- 
foient tous les aéles , qui recevoient tous 
les teftamens. Pour ces fonflions profanes ,, 
pour celles de l’églife , on leur donnait vo- 
lontairement la vingt-feptieme partie des* 
récoltes. 

Elles étoient aflez abondantes , pour laifler 
plus de facultés que d’exercice à la généro- 
fité. On ne connoifToit pas la mifere , & la 
bienfaifance prévenoit la mendicité. Les 
malheurs étoient , pour ainfi dire , réparés 
avant d’être fentis. Le bien s’opéroit fans 
ollentation d’une part, fans humiliation de 
l’autre. C’étoit une fociété de freres, éga- 
lement prêts à donner ou à recevoir ce 
qu’ils çroycient commun à tous les hommes. 

Cette précieufe harmonie écartait jufqu’à 
ces liaifons de g .lanterie qui troublent fi fou- 
vent la paix des familles. On ne vit jamais 
dans cette fociété , de commerce illicite en- 
tre les deux fexes. C’efl que perfcnne n’y 
languilToit dans le célibat. Dès qu’un jeune 
homme avoit atteint l’âge convenable au' 
mariage , on lui bâtiflblt une màifon , on dé- 
frichoit , on enfemèncoit dés terres autour 
de fa demeure ; on y mettait les vivres 
dcm il avoit befcin pour une année." Il y 
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recévoit la compagne qu’il avdît chdîfîe, & 
qui lui apporroit en dot des troupûjuy. 
Cette nouvelle famille croilToic & profpé- 
roic , à l’exemple des autres. Toutes en- 
femble compoloient , en 1749 j P®"' 
pulatiôn de dix-huit mille atUes. 

Les Anglois fèntireht , à cette époque > 
de quel profit pouvoir être à leur commence 
la pofleïïlôn de l’Acadie. La paix , qûi de- 
voir lailîer beaucoup de bras dans l’inaâion,' 
donnoic, par la réforme des troupes, ürï 
moyen de peupler & de cultiver un terrehi 
vafle & fécond. Le miniftete Britannique 
offrit à tout foldat , à tout matelot , à 
tout ouvrier qui vOüdroit aller s’érablir en 
Acadie , cinquante acres de terre , & dii 
l^our t oute pèrfonne que chacun d'eux ame-‘ 
ncroit de fa famille : quatre-vingts acreà 
aux bas-ofïîciers, & quinze peur leurs fem- 
mes & pour leurs enfans : deux cents aux 
ènfeignes , trois cents aux lieurenan's , qua- 
tre ceni's aux capitaines , fix cents au* 
officiers d’un gradé fupériéUr , avec rrenté 
pour chacune des pérfonnes/ qui dépen- 
droicnr d’eux. Avant le terme de dix ans ', 
le terrein défriché ne devoir être fujet à 
aucune redevance ; & l’on ne pouvoir , à 
perpétuité , être taxé à plus d’une livre 
deux fols fix deniers d’impôts , pour' 'cin- 
quante acres. Le tréfor public s’engagecit , 
d’ailleurs', à avlincer eu rémJSûurfer les frais 
du vôyage'‘“ â' éleVéf des' ifàbitàtibnsYi 
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^ournir tous les outils nécefLires peur la cul- 
ture ou pour la pêche; à donner la nourriture 
de la première année. Ces encouragement 
déterminèrent , au meis de mai 1749 j trois 
mille. fept cents cinquante perfonnes à quitter 
l’Europe , où elles rifquoient de mourir de 
faim , pour aller vivre en Amérique. 

La nouvelle peuplade étoit deftinée à 
former un établiflement au Siid-Eft de la 
péninfule d’Acadie , dans un lieu que les 
lauvages appellercnt autrefois Chibouélou , 
& les Anglois enfuite Hallifax. C’éioic 
pour y fortifier le meilleur port de l’Amé- 
rique , pour établir au voifinage une excel- 
lente pêcherie de morue , qu’on avoir pré- 
féré cette pofition à toutes celles' qui s’of- 
froient .dans un fol plus abondant.' Mais 
comme c’étoit la partie du pays la plus fa- 
vorable à la chaffe , il fallut la difputer aux 
Mikmaks , qui* la fréquentoient le plus. Ces 
fauvages défendirent avec opiniâtreté un 
lerritoire qu’ils tenoient de la nature ; & 
ce ne fut pas fans avoir efluyé d’aflez gram 
.des pertes , que les Anglais vinrent à 
bout de chafler ces légitimes poflefleurs. 

Cette guerre n’étoit pas encore termi- 
née , lorfqu’on apperçut de l’agitation par- 
mi les François neutres. Ces hommes 
jfi mples & libres , avoient déjà fenti qu’on 
ne pouvoir s’occuper férieufement des 
'contrées qu^Üs hubitoient , fans qu’ils y 
pçfdiiient de leur indépendance. A .cette 
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crainte , fe joignit celle de voir leur reli- 
gion en péril. Des pafteurs échauffés par 
leur propre enthoufiafme, ou parles infi- 
nuations des adminiflrateurs du Canada , 
leur perfuaderent tout ce qu’ils voulurent 
contre les Anglois , qu’ils appelloient héré- 
tiques. Ce mot , qui fut toujours fi puifi- 
fant pour faire entrer la haine dans des 
âmes féduites^ détermina la plus heureufe 
peuplade de l’Amérique à quitter fes habi- 
tations , pour fe tranfplanter dans la Nou- 
velle-France , où on lui offroit des terres. 
La plupart exécutèrent cette réfolution du 
moment ' fans prendre aucune précaution 
pour l’avenir. Le refte fe difpofoit à les 
fuivre , quand il auroit pris fes fùretés. 
Le gouvernement Anglois , foit humeur 
ou politique, voulut prévenir cette déicr- 
tion , par une forte de trahifon , toujours 
lâche & cruelle dans ceux à qui l’autorité 
donne les moyens de la douceur & de la 
modération. Les François neutres , qui n’é- 
toient pas encore partis , furent raffemblés, 
fous prétexte derenouveller le ferment qu’ils 
avoient fait autrefois au nouveau maître 
de l’Acadie. Dès qu’on les eut réunis , on 
les embarqua fur des navires , qui les tranf- 
porterent dans d’autres colonies Angloifes , 
où le plus grand nombre périt de chagrin 
encore plus que de mifere. 

Tel eft lé fruit des jaloufies nationales, 
de cette cupidité des gouvernemens qui 
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deVore les terres & les hommes. Oti Compte 
pour une perte tout ce que gagne uh voi- 
lin , pour un gain tout ce qü’on lui fait 
perdre. Quand on ne peut prendre une 
place , on l’affame pour en faire mourir les 
habitans ; fi l’on ne peut la garder , on la 
met en cendres , on la rafe. Plutôt que de 
fe rendre , on fait fauter, un vaiffeau , une 
fortification, parle jeu des poudres Sc des 
mines. Le gouvernement defpotique met 
de grands défèrts entre fes ennemis & fes 
efclaves , pour empêcher l’irruption des 
uns & l’e'migration des autres. L’Efpagne 
a mieux aimé fe dépeupler elle- même , & 
faire de l’Amériqüe Méridionale un cime- 
tière , que d’en partager les richéflés avec 
lés Européens. Les Hollandois ont commis 
tous les crimes fecrets & publics , pour dé- 
rober aux autres nations commercantes la 
culture des épiceries : fouvent ils en ont 
jetté des cargaifons -entières dans la mer , 
plutôt que de lés vendre à bas prix. Les 
François ont livré la Lonifiane aux Éfpar 
gnols , de peur qu’elle ne tombât aux 
mains des Anglois. L’Angleterre fit péril* 
les François neutres de l’Acadie , pour 
qu’ils ne retournafTent pas à la France. Ef 
1 on dit enfuite que la police & la fociété 
font fanés pour lé bonheur de l’homme ! 
Oui , de l’homme puiiTant ; oui , de l’hommé 
méchant, 
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CHAPITRE XXXIX. 

Etat actuel de la Nouvelle- Ecojfe. 

D Epuis rémigration d’un peuple qtri 
devoit fon bonheur & fes vertus à Ion obf- 
curité, la Nouvelle-Ecofle ne compte que 
peu de colons. Il femble que l’envie qui 
dépeupla cette terre , l’ait flétrie. Du moins , 
la peine de l’injurtice y retombe-t-elle fur 
les auteurs de l’injufHce ! On. n’y voit pas 
un feul habitant établi fur la longue côte 
qui s’étend depuis le fleuvé Saint-Laurent 
jufqu’à la péninfule ; & les rochers , les 
fables , les marais qui la couvrent , ne per- 
mettent pas d’efpérer qu’elle foit jamais bien 
peuplée. Tout au plus , la morue qui foi- 
lonne dans quelqués-unes de fes anfes , y 
attire pendant la faifon de la pêche un petit 
nombre de navigateurs. 

Le refte de la province n’a que trois éta- 
blilfemens. Annapolis, le plus ancien , at- 
tend à l’entrée d'une longue baie , des cul- 
tivateurs qui viennent remplacer les mal- 
heureux François , qu’une terre féconde & 
déferre y paroît regretter. Elle promet en- 
core d’abondantes récoltes aux mains qui la 
confoleront de cette perte. 

La nature a traké moins favorablement 


1 


Digitized by Google 



318 Hijloirc philo fophique . . 

Luneboug , qui fut , il y a peu d’années , 
fondé par huit cents Allemands fortis d’Hal- 
lifax. Cette peuplade fait cependant tous leà 
jours de nouveaux progrès. Elle les doit à 
cette économie , à cet amour du travail , 
caraderes diftindifs d’une nation fage & 
belliqueufe , qui , contente de défendre foft 
pays, n’en fort guere que pour aller cultiver 
ceux qu’elle n’eft point jaloufe de conquérir. 
Elle a fertilifé toutes les contrées de la do- 
mination Angloife , où la fortune a conduit 


fes pas. 

Hallifax eft toujours le lieu de la colo- 
nie le plus important, grâce aux encourâ-' 
gemens que la métropole n’a celTé de lui 
prodiguer. Ils montoient , depuis fa fonda- 
tion jufqu’en 1769, à plus de 90,000 
livres par an. On ne pouvoir pas accorder 
moins de faveur à une ville qui , par fa'fitua- 
tion , eft l’entrepôt naturel des forces de - 
terre & de mer, que la Grande-Bretagne 
croit devoir entretenir quelquefois en Amé- 
rique pour la défenfe de fes pêcheries , 
pour la protedion de fes ifles à lucre, pour 
l’entretien de fes liaifons avec fes colonies 
Sepren*:rionales. Hallifax a tiré plus d’éclat 
& d’adivité du mouvement que fa deftina- 
tion excite dans fes rades , qu’elle n’cn pou- 
voir- cfpérer de fes cultures, qui lotit peu 
dechofe; & de fes pêches, qui n’antp s 
reçu de grands accroilTemens , quoiqu’elles 
comprennent la morue , le maquereau j & 
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le loup - marin* Elle n’eft pas même ce 
qu’elle devroit être, comme place de guerre. 
Les malverfations , qui ont réduit toutes 
les fortifications , ordonnées & payées par 
la métropole , à quelques batteries fans fof- 
fés autour de la ville j l’expofent à tomber , 
fans défenfe , au pouvoir du premier qui 
l’attaquera. Les habitans du comté d'Hal- 
lifax eftimoient, en 1757, la valeur de 
leurs maifons , leurs beftiaux &: leurs mar- 
chandifes, environ 6 , 75 ° » 000 livres. 
Cette fortune, qui n’a guere augmenté que 
d’un quart , forme les deux tiers des richef- 
fes de toute la colonie. 

Cet état de langueur durera-t-il long- 
tems ? Ne feroit-ce pas pour y mettre fin , 
que le gouvernement Britannique surcit 
érigé en 1763 à Hallifax, une cour d’ami- 
rauté pour toute l’Amérique Angloife ? Juf- 
qu’à l’époque de cet érabliiicùiciiC , c’ctOiênt 
les juges de paix qui avoient décidé de tous 
les délits qui violoient l’aéte de navigation. 
Mais la partialité de ces magiftrats pour la 
colonie où ils écoient nés , &: qui les avoir 
choifis , rendoit leur miniftere inutile ou 
préjudiciable à la métropole. On efpéra que 
des hommes éclairés & foutenus, qui fe- 
roient envoyés d'Europe , imprimeroient 
plus de refpeél ou plus de crainte. L’événe- 
ment a juftifié cette politique. Les loix du 
commerce ont été mieux obfervées depuis 
cet arrangement ; mais il a réfulté de grands 
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inconvéniens , de l’éloignement prodigieox 
où plufieurs provinces fe trouvoientdu nou- 
veau fiege. La juftice & la néceflité forceront 
à multiplier les tribunaux de cette adminil^ 
tration , à les diftribuer à des diftances 
convenables pour les peuples qui doivent y 
«avoir recours. Alors la Nouvelle - Ecofle 
perdra l’avantage précaire d’appeller à elle 
toutes les caufes de l’amirauté ; mais elle 
cherchera dans fon propre fonds les fources 
de profpérité que la nature lui a dimnées. 
Elle en a qui lui font particulières. Son 
aptitude à produire de très-beau lin , dont 
les trois royaumes ont un fi grand befoin , 
doit accélérer les progrès de fon améliora- 
tion. Cependant la Nouvelle-Ecolfe ne doit 
pas fe flatter de pouvoir jamais égaler la 
Nouvelle-Angleterre. 



CHAPITRE XL. 


Fondation de la Nouvelle^ Angleterre. 

K* i A Nouvel le-Angieterre s’eft fignalée, 
comme l’ancienne , par des fureurs fan- 
/ glantes. La fille fe reffentit de l’efptit de 
vertige qui tourmentoit la mere. Elle dut 
fa naiflance à des teros orageux ; & les 
convulfions les plus horribles , affligèrent 
Ion enfance. Découvene au commencement 
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du fieçle dernier ^ fous le nom de Virginie 
Septentrionale , elle ne reçut des Européens 
jqu’en 1608. Cette première peuplade , foi- 
ble & mal dirigée , fe perdit dans fes fonde- 
mens. On y vit enfuite arriver par inter- 
valles quelques aventuriers , qui , plantant 
des cabanes durant l’été, pour faire un 
commerce d’échange avec les fauvages , 
difparoiflbient comme ceux-ci le refte de 
l’année. Le fanatifme, qui avoir dépeuplé 
l’Amérique au Midi , devoir la repeupler 
au Nord. Les Presbytériens Anglois, que 
la perfécution avoir ralTemblés en Hollande , 
çé port univerfel de la paix & de la liberté , 
lalTés de n’être rien dans le monde^ après 
avoir été martyrs dans leur patrie , réfolu- 
rent d’aller forider une églife pour leur 
feéle , dans un nouvel hémifphere. Ils ache- 


tèrent donc, en 


ioc W.roif« 

WAW-.-W. V*W la 


compagnie Angloife de la Virginie Septen- 
trionale : car ils n’étoient pas allez pauvres 
pour attendre leur profpérité de leur pa- 
tience & de leurs vertus. 


Quarante - une familles de cent vingt 
perfonnes , partirent fous les drapeaux de 
l’enthoufiafme , qui , fondé fur l’erreur ou 
fur la vérité , fait toujours de grandes cho- 


fes. Elles arrivèrent au commencement d’un 


hiver qui fut très- rigoureux. Le pays, en- 
tièrement couvert de bois , n’offiroit aucune 


reflburce à des hommes épuifés par la fatigue 
du voyage qu’ils venoient de faite. Il en 
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périt près de la moitié de froid , de fcorbut 
& de mifere. Le relie fe foutint par cette 
vigueur de caraflsre , que la perfécution 
religieufe excitoit'dans des viflimes échap- 
pées au glaive fpirituel de l’épifcopat. Mais 
ce courage commençoit à s’alîoiblir, lorfque 
la vifite de foixante guerriers fauvages qui 
vinrent au printems avec un chef à leur 
tête , ranima toutes les efpérances. La liberté 
s’applaudit d’avoir rapproché , des extrémi- 
tés du monde , ces deux peuplades fi diffé- 
rentes. Elles fe lièrent par des promeffes 
folemnelles de fervice èc d’amitié. Les an- 
ciens habitans cédèrent aux nouveaux , à 
perpétuité , toutes les terres voifines de 
l’établilTement que ceux-ci venoient de for- 
mer fous le nom de Nouvelle-Plymouth. 
Un Sauvage , qui favoit un peu la langue 
Angloife , reîta chez ies EuropceriS , puur 
leur enfeigner la culture du mays', & la 
maniéré de pêcher fur la côte qu’ils habi- 
toient. 

Cette humanité mit les premiers colon» 
en état d’attendre des compagnons , des 
animaux domelliques , des graines , tous les 
fecours qui dévoient leur venir d’Europe, 
Ces moyens d’établilTement arrivèrent d’a- 
bord lentement ; mais la perfécution {contre 
les Puritains , en Angleterre , hâta leur 
accroilTement en Amérique. Le fang des 
martyrs fur , dans tous les tems & dans tous 
les lieux , la femence du profélytifme. En 
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î6jO, la nouvelle fefle s’éroit tellement 
multipliée , qu’il fallut la diftribuer en plu- 
fieurs peuplades. Celle de Bofton devint 
bientôt la plus confidérable. Ce n’étoit pas 
uniquement des eccléfiafliques privés de 
leurs bénéfices pour leurs opinions, ni de 
ces fedaircs que les dogmes nouveaux s’at- 
tachent en foule parmi le peuple. Des fei- 
gneurs que l’ambition , l’humeur , ou même 
la confcience avoient entraînés dans le puri-, 
tanifme, fe ménageoient d’avance un afyle 
dans ces climats éloignés. Ils y faifoient 
bâtir des maifons & défricher des terres , 
dans le delîein des’y retirer, s’ils échouoient 
dans le projet d’établir la liberté civile fous 
l’abri de la réforme. Le fanatifme, qui ré- 
pandait l’anarchie dans la métropole , intro- 
duifqit la fubordination dans la colonie ; ou 
plutôt , des mœurs aufteres tenoient lieu 
de loix dans un pays fauvage. 

Les habitans de la Nouvelle-Angleterre 
vécurent Iong*-tems en paix, fans aucune 
forme régulière de police. Ce n’eft pas que 
leur charte ne les eût autorifés à établir le 
gouvernement qui leur conviendroit : mais 
ces enthoufiaftes ne s’accordoient pas fur le 
plan de leur république ^ & le miniftere ne 
prenoit pas affez d’intérêt à leur deftinée, 
pour les prelTer d’alTurer leur tranquillité, 
ils fentirent enfin la néceflité d’une légifla- 
tion. Cet ouvrage , que le génie & la vertu 
o’om jamais tenté fans défiance^ fut hardi- ^ 
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ment entrepris par l’aveugle fanatifme/ 
Tout y porta l’empreinte des barbares pré- 
jugés qui l’avoienc didé. La police des Juifs 
en fut la bafe. 

Un mélange fingulier de bien & de mal , 
de fagefle & de folie , entra dans ce code. 
Perfonne ne pouvoir avoir part au gouver- 
nement , fans être membre de l’églife éta- 
blie. La peine de mort étoit infligée , foit 
contre le fortilege , le blafphême & le faux- 
témoignage ; foit contre l’adultere ; foit 
contre les enfans qui maudiroient, qui bat- 
troient les auteurs de leur vie. D’un autre 
côté , le mariage devoir être fait par le ma- 
giftrat. Le prix du bled étoit fixé à 3 livres 
7 fols 6 deniers le boiffeau. En même tems 
on privoit de la propriété de leur terre , 
les Sauvages qui ne la cultiveroient pas ; 

, & l’on défendoit, fous peine d’une forte 
amende, aux Européens, de leur vendre 
des liqueurs" fortes ou des munitions de 
guerre. On condamhoit à être fouettés pu- 
bliquement , tous ceux qui feroient furpris 
en' menfonge , dans TivrefTe , ou dans le 
divertiflement de la danfe. Le plaifir étoit 
interdit, comme le vice ou" le crime. Du 
refte , on pouvoir jurer pour i livre a fols 
6 deniers damende , & violer' le dimanche 
pour 67 liv. 10 fols. C’étoit encore une 
douceur , d’expier avec de l’argent une' 
omifïïon de priere ou un ferment indif- 
cret. Mais ce qu’on aura de la peine à “ 
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croire, c’eft que le culte des images fut 
défendu , fous peine de mort , aux Puri- 
tains, comme Moïfe avoir autrefois défendu 
le culte des dieux étrangers au peuple Hé- 
breu. On décerna la même peine aux prêtres 
Catholiques qui reviendroient dans la colo- 
nie , après en avoir été bannis ; & la même 
peine encore aux Quakers qui reparoî- 
troient , après avoir été fouettés, marqués 
& chalfés. Telle étoit l’horreur qu’on avoit 
pour ces nouveaux fedaires , ennemis de 
toute cruauté , qu’on ne pouvoir en ramener 
aucun dans le pays , ou l’y garder une 
heure , fans s’expofer à payer une amende 
fort confidérable. 

Toute l’Europe fut étonnée d’une into- 
lérance fi révoltante. Mais chaque fede 
Chrétienne n’a-t-elle pas toujours borné le 
mot d’injuftice , de violence & de perfécu- 
tion , aux rigueurs dont elle étoit la vic- 
time? N’a-t-elle pas nûa au nombre defes 
dogmes ou de fei préjugés , que la punition, 
l’exil, le fupplice de ceux qu’elle appelloit 
impies , étoit un hommage à la vengeance 
célefte , un droit des élus de Dieu contre 
fes ennemis ? Cette rage a été bien plus ac- 
tive contre des partifans dont on fe voyoit 
abandonné. Dans les familles religieufes y 
comme dans les autres , la haine fraternelle 
eft la plus fanglante de toutes. Les apoftats 
font les premiers dévoués à l’exécration , à 
l’anathême des dévots. 
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CHAPITRE XLI. 

Le fanatifme remplît de calamités la Nou ^ , 
V elle- Angleterre. 

’Est ce qu’eprouverent les infortunées 
colons qui , moins furieux que leurs freres , 
oferent dire que le magiftrac n’a voit pas le 
droit de contrainte, en matière de religion. 
Ce fut un blafphême , devant des théolo- 
giens qui avoient mieux aimé quitter leur 
patrie , que de montrer quelque déférence 
pour répifcopat. Par cette pente du cœur 
humain qui marche de l’indépendance à la 
domination , ils avoient changé de maxime 
en changeant de climat ; & fembloient ne 
s’être arrogé la liberté de penfer , que pour 
l’interdire aux autres. Ce fyftême d’into- 
lérance fut appuyé du glaive de la loi , qui 
voulut trancher fur les opinions , en frap- 
pant les dilTidens de peines capitales. Les 
hommes convaincus ou foupçonnés de to- 
lérantifme , furent expofés à de fi cruelles 
vexations, qu’ils fe virent obligés d’aban- 
donner leur nouvel afyle , pour en chercher 
un autre. Ils le trouvèrent dans le même 
continent. Une première perfécution avoit 
fondé la Nouvelle-Angleterre, une fécondé 

perfécution 
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pcrfecution fervk à la propagation de cette 
colonie. 

Cette maladie de religion erendit fa (évê- 
riré jufqu’aux objets les plus indiffe'rens de ‘ 
leur nature. On en a pour garant une déli- 
bération publique, copiée fur les regiftres 
même de la colonie. 

,, C’eft une chofe univerfellement reccn- 
„ nue, que l’ufage de porter les cheveux 
„ longs , à la maniéré des perfonnes fans 
„ mœurs & des barbares Indiens, n’a pu 
„ s’introduire en Angleterre, qu’au mépris 
5, facrilép de l’ordre exprès de Dieu , qui 
„ dit qu’il eft honteux à un homme (lui a 
„ quelque foin de fon ame , de porter des 
„ cheveux longs. Cette abomination exci- 
„ tant l’indignation de tous les gens pieux • 

„ nous , magiftrats , zélés pour la pureté de 
n la foi , déclarons exprelTément & authen- 
,. tiquement que nous condamnons l’impie 
„ ulage de laiffer croître fa chevelure ; ufage 
„ que nous regardons comme une chofa 
„ évidemment indécente & mal-honnête 
„ qui défigure horribletrient les hommes* 

„ offenfe les âmes fobres & modefles , au- 
„ tant qu’elle corrompt les bonnes mœurs. 

„ Juftement indignés contre ce fcaqdaleux 
„ ufage , nous prions , exhortons , invitons 
„ inftamment tous les anciens de notre con- 
„ tinent , de faire éclater leur zele contre 
„ cette odieufe coutume , de la profcrire 
„ par toutes fortes de moyens , & fur-touç 
Tome VL P 
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,, d’avoir foin que les membres de leurs 
,, églifes n’en foient pcinî fouillds ; afin que 
,, ceux qui , malgré ces féveres déferifes & 
,, les voies de correfHon qui feront prati- 
„ quées à ce fujet , ne Te hâteront pas de 
„ s’interdire cet ufage, aient Dieu & les 
,, hommes en même tems contre eux. „ 

Ce rigorifme, qui rend l’homme dur à 
îui-même , puis infociable ; d’abord vic- 
time, enfuice tyran, fe déchaîna contre les 
Quakers. Ils furent emprifonnés , fouettés 
& bannis. La fiere fimplicité de ces nou- 
veaux enthoufuftes qui bénilToient le ciel 
& les hommes , au milieu des tourmens & 
de l'ignominie , infpirade la vénération pour 
leurs perfonnes , fit aimer leurs fentimens, 
& multiplia leurs profélytes. Ce fuccès ai- 
grit leurs perfécuteurs , & les porta aux 
extrémités les plus fanguinaires. Ils firent 
pendre cinq de ces malheureux , tjui étoient 
furtivement revenus de leur exil. On eût 
dit que les Anglois n’étoient allés en ‘Amé- 
rique, que pour exercer fur leurs compa- 
triotes toutes les cruautés que lesEfpagnols 
avoient exercées contre les Indiens ; foit 
que le changement de climat rendît les Eu- 
ropéens plus féroces ; (bit que la fureur de 
religion ne puifie trouver de terme que dans 
l’extinéHon de fes apôtres ou de fes mar- 
tyrs. La perfécution fut enfin arrêtée par 
la métropole même, d’oû elleavoit été portée. 

Cromwcl avoit difparu, L’enthoufiafme ^ 

, V ' 
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niyppcrifie , le fanntifme concentrés dans 
fen ame comme dans leur foyer ; les fac- 
tions , les révoltes , les proferiptions ; tous 
CCS monftres étoient defeendus avec lui dans 
Il tombe. Un jour plus fercin luifoit fur 
l’Angleterre. Charles II , qh recouvrant 
l’empire, avoit introduit parmi Tes fujets 
rcfprit de fociété , le goût de la table , de la 
galanterie , de la converfation , des fpeéla- 
cles , de tous les plaifirs qu’il avoit trouvés 
répandus en Europe, quand il erroit d’une 
cour à l’autre, pour recouvrer une cou- 
ronne que fon pere avoit perdue fur l’é- 
. chafaut. Il ne fallcit pas moins qu'une 
fcmblable révolution dans les mœurs, pour 
affurer la tranquillité de fon adminiftration 
fur un trône enfanglanté. Ce prince éteit 
un de ces voluptueux délicats , que l’amcur 
des plaifirs fenfuels rend quelquefois hu- 
mains & fenfiblcs à la pitié. Touché des 
fuppliccs des Quakers , il en interrompit le 
cours en Amérique , par une ordonnance 
de 1661 ; mais il ne put y étouffer entiéi'C- 
ment l’efprit perfécuteur. 

La colonie avoit rnis à fa tête Henri 
Vanc , fils de ce Vane qui s’étoic fi fort 
fignalé dans les troubles de fa patrie. Ce 
jeune homme, enrhoufiafle , entêté, digne 
en tout de fon pere , ne pouvant ni vivre 
en paix lui-même, ni y laifierles autres , 
rciTufcita les difputes également ridicules & 
furannées de la grâce & du libre arbitre^ 
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On fe padîonna pour 'ces obfcures & frivo* 
les queftions. Peut-être auroient-elles al- 
lumé une guerre civile , fi des nations Sau- 
vages , réunies entr’elles, tombant fur les 
plantations des Anglois , n’en eulïent maf- 
facré un grand nombre.Gracesà leursquerel- 
les théologiques , les colons fentirent d’a- 
bord foiblement une fi rude perte. Mais 
enfin le danger univerfel devint fi preflant, 
qu'on courut aux armes. L’ennemi repouffé, 
la colonie rentra dans fon caradere de diff 
fenfion. Cet efprit de vertige éclata même 
çn l6<^^y par des atrocités dont l’hiftoire 
çffre peu d’exemples. 

Dans une ville de la Nouvelle-Angle- 
terre , nommée Salem , vivoient deux filles 
fujettes à des convulfions , qui étoient ac- 
compagnées de fymptômes extraordinaires. 
Leur pore , paffeur de cette églife , les crut 
enforcelées. Soupçonnant une fejrvante In- 
dienne, qui étoit chez lui , d’avoir jetté 
quelque fort fur fa famille , à force de mau- 
vais traitemeos , il lui fit avouer' qu’elle étoit 
forciere. D’autres femmes , féduites par le 
plaifir d’intéreffer le public , crurent quç 
des convulfions qu’elles ne dévoient qu’à 
|a nature de leur fexe , avoient la même 
origine. Trois citoyens, qu’on nomme au 
hafard ', font aufli-tôt mis en prifon , accufés 
de fortilege , condamnés à être pendus , & 
leurs cadavres fopt abandonnés aux bêtes 
féroces , aux oifçaux de proie. Peu de jours 
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• après , fôize perfonnes fubiffent le même 
fort , avec un jurifconfulte , qui , refufant 
de plaider contr’ elles , eft, dès-lors, con- 
vaincu d’être leur complice. Ces horribles 
& lugubres feenes , embrafent l’imagination 
de la multitude. La foiblefles de l’âge, les 
infirmités de la vicillefie , l’honneur du 
fexe , la dignité des places , la fortune , la 
vertu J rien ne met à couvert d’un odieux 
foupçon, dans l’efprit d’un peuple obfédé 
par les fantômes de la fuperüition. On im- 
mole des enfans de dix ans ; on dépouille 
de jeunes filles ; on cherche fur tout leur 
corps, avec une impudente curiofité, des 
marques de forcellerie ; on prend des taches 
feorbutiques que l’âge imprime à la peau 
des vieillards , pour des empreintes du pou- 
voir infernal. Le fanatifme , la méchanceté , 
la vengeance choifilTent , à leur gré , leurs 
vidimes. Au défaut de témoins, on emploie 
les tortures ; & les bourreaux dident eux- 
mêmes les aveux qu’ils veulent obtenir. Si 
les magifirats fe refufent à continuer ces 
horribles exécutions , ils font aceufés des 
forfaits imaginaires qu’ils cefTent de punir. 
Les minillres de la religion leur fufiritent 
des délateurs, qui leur font payer de leur 
tête les remords tardifs que leur arrache 
l’humanité. Les fpedres , les vifions , la ter- 
reur & la condernarion , multiplient ces 
prodiges de folie & d’horreur. Les prifons 
ié rempliffent , les gibets redent toujours 
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drefTfcs. Tous les citoyens font plongés à?.nr 
une morne épouvante. Les plus l'ages s’é- 
loignent , en gémiifant , d’une terre mau- 
dite , enfanglancée ; & ceux qui y rcflent , 
ne lui demandent qu’un tombeau, ün s’at- 
tendoit à la fubverfion totale de cette dé- 
plorable colonie ; lorfqu’au plus fort de l’o- 
rage , les vagues tombent & s’appaifent. 
•Tous les yeux s’ouvrent à la fois. L’excès 
du mal réveille les efprits qu’il avoir en- 
gourdis. A cette ftupidité'prcfonde , fuccéde 
un remords cuifant & douloureux, ün jeune 
général , des prières publiques , demandent 
' pardon au ciel de l’avoir invoqué pour de 
tels facrifices, d’avoir cru le fléchir parle 
fang qui l’irrite. On baigne de larmes une 
terre qui fut innocente & pute , avant 
d’être fouillée par le culte facrilege & par- 
ricide des Européens. 

La poftérité nefaura jamais, fans doute, 
quelle fut l’origine, quel fut le remede de' 
cette épidémie. Elle avoir peu‘-être fa fonree 
dans h mélancolie que des enthoufiaflcs per- 
fécurés avoient apportée de leur pays; qui 
s’éfoit nourrie avec le feorbut qu’ils avoient 
pris fur mer; qui s’étoir fortifiée par les va- 
peurs & les exhalaifons d’une terre nouvel- 
lement défrichée, parles incommodités & 
les peines inféparables d’un changement de 
climat & de genre de vie. Cette contagion 
cefTa, comme tous les maux épidémiques, 
pir U communication même qui l’épuifa ; 
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comme tous les maux ce l’imagination , qui 
s’évaporent par les tranfports du délire. Le 
calme vint apres la lievre ardente • & cê 
fombre accès d’cmhoufiafme ne reprit plus 
aux Puritains .ce la N ouvclle- Angleterre. 

CHAPITRE X L I . 

Sévérité qui régné encore dans les loix de la 
l^ouvelle- Angleterre. 

IVIt A 1 S , en renonçant à refprit de per- 
fécution qui a marqué de fang toutes les lec- 
tes, les habitans de cette colonie ont con- 
fervé, fl ce n’eft pas un relie d’intolérance , 

' du moins une forte de rigorifme qui fe ref- 
ient des trilles jours de fa naifliince. Des loix 
trop féveres y fubfiflent encore. On en ju- 
gera par le difeours que tint , il n’y a pas 
long-tems, devant les magiftrats , une fille * 
convaincue d’avoir produit , pour la cinquiè- 
me fois , un fruit illégitime. 

)i J’ofe efpe'rer , dit*elle , que la cour me 
» permettra de dire un mot en ma faveur. 

» Je fuis une fille pauvre, infortunée, 

» qui pouvant à peine gagner ma fubfiflan- 
» ce , n’ai pas le moyen de payer des avo- 
« catspour plaider ma caufe. Je vais donc 
» faire parler la raifon. Comme elle a feule 
» le droit de didc-r des loix, elle peut les 
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» examiner toutes. Celle qui me conduit à 
» votre tribunal, m’a déjà jugée. Je ne tfe- 
f) mande pas qu’on s’en écarte pour me faire 
y> grâce. Mais je vous prie , Melfieurs , d’in- 
» tercéder auprès du gouvernement , pour 
-/> qu’il daigne me remettre l’amende à h~ 
3> quelle vous m allez condamner. 

» C’eft la cinquième fois que je parois de- 
» vant vous , pour le même délit. Deux 
s> fois, j’ai payé de fortes amendes, & deux 
» fois trop indigente pour expier ma faute 
» par une peine pécuniaire , j’ai fubi 
» un châtiment douloureux & flétriffant, 
» Cts peines font ordonnées par la loi ; 
» je le fais. Mais fi l’on doit abroger les 
3> lüix , quand elles font déraifonnables ; fi 
» l’on doit les mitiger , quand elles font 
» trop féveres , j’ofe vous dire que celle 
» qui me pourfuit , eft à la fois injufie & 
» cruelle à mon égard. Au crime près , 
» dont ce tribunal m’aceufe , & dont le ciel 
» ni’abfcut , j’ai mené jufqu’à préfent une 
>i vie irréprochable. Je défie mes ennemis, 
» fl j*ai le malheur d’en avoir , que je n’ai 
» pas mérités , de me charger de la moin- 
» dre injullice. J’examine ma confcience 
» & ma conduite ; l’une & l’autre , je le 
» dis hardiment , me paroiffent pures com- 
» me le jour qui m’éclaire : & lorfque je 
» cherche mon crime , je ne le trouve que 
U dans la loi. » 

» C’efi au rifque de ma vie, qu? j’ai don- 
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» né le jour à cinq enfans. Je les ai nourris 
}> de mon bit & de mon travail , fans être 
» à charge au public , ni à perfonne. Je 
» me fuis dévouée avec tout le courage de 
» la tendrelfe maternelle , aux pénibles 
» foins qu’exigeoient leur foiblelTe & leur . 
» âge. Je les ai formés à la vertu , qui n’cft 
» que la raifon. Ils aiment déjà leur patrie, 

» comme moi. Ils feront citoyens comme 
» vous-mêmes ; à moins que vous ne leur 
» ôtiez par de nouvelles amendes le fonds 
» de leur fubfiftance , & que vous ne les 
» forciez à fuir une région qui les repoulfa 
» dès le berceau. 

» Eft-ce donc un crime de féconder ou 
» de procréer , à l’exemple de la terre, 
» notre mere commune ? D’augmenter le 
» nombre des colons dans un pays nou- 
» veau , qui ne demande que des habitans ? 
» Je n’ai débauché le mari d’aucune femme ; 
» je n’ai jamais attiré dans mes filets aucun 
» jeune homme. Perfonne n’a fujet de fe 
» plaindre de moi ; fi ce n’eft peut-être le 
» miniftre de l’évangile, &lejuge de prix, 
» qui font fâchés d’avoir perdu les hono- 
» raires de leurs fondions , parce que j’ai 
» eu des enfans fans être mariée devant 
» eux. Mais , eft-ce ma faute à moi ? J’en 
ü» appelle à vous, Meilleurs. Vous convenez 
» que je ne manque point de jugement, 
» Nc'feroit-ce pas une folie, une ftupi- 
p dité, fi m’étant livrée aux devoirs les plu» 
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» pénibles du mariage , je n’en avois pas 
» recherché les honneurs ? J’ai toujours été, 

» je fuis encore difpafée à me marier ; & 

» je me flatcc que je ferois digne d’un état 
» fl refpeftable , avec la fécondité, l’induf- 
» trie , l’économie & la frugalité dont la 
» nature m’a douée : car elle m’avoit defti- 
». née à être une femme honnête & ver- 
» . tueufe. J’efpérois le devenir ; lorf- 
» qu’étant encore vierge , je n’écoutai les 
» premiers vœux de l’amour , qu’avec le 
» ferment du mariage. Mais la confiance 
» indifcrete que j’eus dans là fincérité du 
» premier homme que j’aimai , m’a fait 
)j perdre mon honneur ,, en comptant lur le 
>3 lien. J’eus un enfant de lui ; puis il m’a- 
» bandonna. Cet homme eJl connu de 
>3 vous tous : il eft devenu raagiflrat corn- 
» me vous. Je devois croire qu’il fe feroit 
33 montré dans cette cour aujourd’hui , pour 
33 modérer la rigueur de votre fentence» 

33 S’il eiit paru , jd . n’aurois rien dit. 

33 Mais comme pourrois-je ne pas accufer 
y, rinjufticede mon fort, qui veut que ce- 
33 lui qui m’a féduite & ruinée , après avoir 
33 été la caufe de ma perte , jouifie des hon- 
33 neurs & du pouvoir , foit afiîs dans les 
» tribunaux où l’on punit mon malheur 
>3 par les verges & .par l’infamie? Quoi 
>3 étoit le légiflateur barbare qui , pronon- 
>3 çant entre les deux fexes , favorifa le 
» plus fort , & févii iùr le plus.foible fur * 
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» ce Cexe mallieurcux qui, pour une jouif- 
n fance , compte mille dangers & mille 
» infirmités ; fur ce fexe à qui la nature 
» vend, à un prix capable d’épouvanter les 
» pafiions les plus effrénées , ces mêmes 
» plailirs qu’à vous elle vous donne fi libé- 
ii lalement ? 

» Je n’ai point craint, pour ne pas tral'.ir 
» la nature , de m’expofer au déshonneur 
» injufte , aux chàtimens honteux. J’ai 
« mieux aimé tout fouffrir , que d’ètre 
» parjure au vœu de la propagation , que 
» d’étouffer mes enfans avant de les con- 
» cevoir , ou après les avoir conçus. Je 
» n’ai pu , je l’avoue , après avoir perdu 
» ma virginité, garder le cciibat dans une 
» proftitution fecrete & ftérile ; & je de- 
» mande encore la peine qui m’attend ^ 
» plutôt que de cacher les fruits de la fér- 
» condité que le ciel a donnée à l’homme 
» & à la femme , comme fa première bé* 
« nédichon. 

» On dira , fans doute, qu’indépendam-' 
» ment des loix civiles , j’ai violé les pré-* 
» ceptes de la religion ? î\lais c’eft à la re- 
» ligion de me punir , fi j’ai péché con- 
oî tr'elle. Eh ! n’eU-cepas afibz qu’elle m’ait 
» exclue de la communion de mes freres,qu| 
.» ferait une ccnfolation pour moi ? J’ai, 
» dites-vous , offenfé le ciel, je dois 
» m’.tttendTe à des feux éternels. M vous 
'» le croyez , pourquoi m’accallcr de chà-* 
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» timens en ce monde ? Non, MeflîeuM,' 
» le ciel n’eft pas impitoyable, injufte comme 
« vous. Si je croyois que ce que vous ap- 
J) peliez un péché fut léellement un crime, 
» je n’aurois pas l’audace, ni la méchan- 
» ceté de le commettre. Mais comment ofe- 
» rois-je penfer que Dieu (bit irrité de me 
» voir procréer des enfans , quand il leur 
» donne un corps fain & robufte qu’il fe 
» plaît à douer d’üne ame immortelle ? 
» Dieu jufte & bon ; Dieu réparateur des 
» maux & des injuiîices , c’eft à toi que j’en 
» appelle ici de la fentence de mes juges ? 
» Ne me venge point ; ne les punis pas; 
» mais daigne les éclairçr & les attendrir ! 
» Si tu as donné à l’homme la femme pour 
» compagne fur cette terre hérilTée de 
» ronces , qu’il n’accable pas d’opprobre 
» un fexe qu’il a lui-même corrompu ; 
^» qu’il ne feme pas la honte'& la mifere', 
» dans le plaifir où tu as attaché la con- 
« folation de fes peines ! qu’il ne foit pas 
» ingrat & dénaturé jufqu’au fein du bon- 
» heur , en livrant aux fupplices les vic- 
» times de (es voluptés ! Fais qu’il refpeôe 
» dans fes defirs la pudeur qu’il honore ; 
» ou qu’après l’avoir violée dans fes plai- 
» firs , il la plaigne du moins au lieu de 
» l’outrager : ou plutôt fais qu’il ne change 
» point en crimes , des aâions que toi- 
» même as permifes ou commandées , quand 
» tu dis à fa race de croître & de fe 
» multiplier ! » 
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Ce difcours produifit une révolurion tou- 
chante dans tous les efprits. Le tribunaî 
difpenfa Polly Baker , c’étoit le nom de 
l’accufée, de l’amende ou du châtiment; 

& , pour comble de triomphe , un de fes • 
juges répoufa : tant la voix de la raifon eft: 
au-delTus des preftiges d’une éloquence 
étudiée. Mais le préjugé public a repris 
fon afcendant ; foit que le bien politique 
& focial faffe taire fouvent les cris de la 
nature ifolée, foit que dans le gouverne- 
ment Anglois , où la religion ne porte 
point au célibat , le commerce illicite des 
deux fexes trouve moins d’excufes que dans 
les états où le clergé , la nobleflé , le luxe > 
la mifere , l’exemple fcandaleux de la cour 
& de l’églife , corrompent , furchargent , 
aviliflent & déconfeillent le mariage. 

La Nouvelle-Angleterre a du moins des 
reflburces contre les mauvaifes loix , dans 
la conftitution même de fa métropole , où 
le peuple légiflateur peut corriger aifément 
des abus qu’il reflent ; elle en a dans fa 
fituation locale , qui laiffe un vafte champ 
ouvert à l’induftrie , à la population.. 
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CHAPITRE XLIir. 

Couvcrncment , population^ cultures, ma- 
iwfachircs , commerce , navigation de 
la nouvelle- Angleterre. 

C^Ette colonie, bornée au Nord par le 
Canada, à l’Oueftparla Nouvelle -Yorck, ' 
à l’Eft & au Sud par la Nouvelle-Ecofle , 
& par rOcéan , n’a pas moins de trois cents 
milles lur les bords de la mer , & s’étend à 
plus de cinquante milles dans les terres. 

Les défrichemens ne s’y font pas au 
lia fard , comme dans les autres provinces. 
Dès les premiers tems , ils furent aflujettis 
à des loix qui depuis ont été immuables. 
Un citoyen, quel qu’il foit , n’a pas la li- 
berté de s’établir , même dans un terrein 
vague. Le gouvernement , qui a voulu que 

tous fes membres fuflent à l’abri des in- 
\ 

curfions des fauvages, qu’ils fufîént à por- 
tée des fecours d’une faciété bien ordonr- 
née , a réglé que des villages entiers fe- 
roient formés dans le même tems. Dès 
que foixante L.milles offrent de bâtir une 
églife, d’entretenir un pafleur, de folder un 
maître d'école ; l’aflemblée générale leur 
affigne un emplacement , & leur donne le 
droit d’avoir deux reprélentans dans le 
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corps légiflarif de la colonie. Le diftriâ: 
qu’on leur adigne , eft toujours limitrophe 
des terres déjà défrichées , & contient le 
plus ordinairement lix mille quarrés d’An- 
gleterre. Ce nouveau peuple choifit une af. 
fiette convenable à l’habitation , dont la for- 
me eft généralement quarrée. Le temple eft 
au milieu. Les colons partagent le terrein 
entr’eux , & chacun enferme fa propriété 
d’une haie vive. On réferve quelques bois 
pour une commune. Ainfi s’agrandit conti- 
nuellement la Nouvelle-Angleterre , fans 
cefter de faire un tout bien organifé. 

Quoique placée au milieu de la Zone 
Tempérée , la colonie ne jouit pas d’un 
climat sufll doux que celui des provinces 
de l’Europe qui font feus les mêmes pa- 
rallèles. Êdle a des hivers plus longs & 
plus froids , des étés plus courts & plus 
chauds. Le ciel y eft communément ferein , 
& les pluies y font plus abondantes que 
durables. L’air y eft devenu plus pur , à 
mefure qu’on a facilité fa circulation, en 
abattant les bois. Perfonne . ne fe plaine 
plus de ces vapeurs malignes , fqui , dans 
les premiers tems, emportèrent, quelques 
habirans. 

Le pays eft partagé en quatre provinces , 
qui , dans l’origine , n’avoient prefque rien 
de commun. La nécelLité d’être en armes 
contre le» fauvages , les décida à former 
en / 1643 -une confédération y où elles pci-* 
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rent le nom de Colonies-iinres. En vertu • 
de cetre union , deux députe's de chaque 
établilTement dévoient fe trouver dans un; 
lieu marqué , pour y décider des affaires de 
la Nouvelle-Angleterre , fuivant les inftruc- 
tions de l’affemblée particulière qu’ils repré- 
fentoient. Cette aflbeiation ne bleffoit en 
rien le droit qu’avoit chacun de fes mem- 
bres de fe conduire en tout à fa volonté, 
fans avoir befoin, ni de la perroiflion, ni 
de l’approbation de la métropole. Ces pro- 
vinces bornoient toute leur foumiffion , à 
reconnoître vaguement les rois d’Angleterre 
pour leurs fouverains. 

Une dépendance fi foible déplut à Charles 
II. La baie de Maffachufet , qui étoit la plus 
riche & la plus peuplée des quatre provin- ; 
ces, quoique la moins étendue, fe rendit 
coupable de quelque faute envers le gouver- 
nement. Le roi faifit cette occafion, en 
1684, pour révoquer les privilèges de cette 
province. Elle fut fans charte jufqu’à la ré- 
volu ion. On lui en accorda une alors, mais 
qui ne répondit , ni à fes prétentions , ni à 
fes efpérances. La cour s’y réfervoit le droit 
de nommer le gouverneur , tous les emplois 
militaires , les principales places de finance 

6 de judicature. En maintenant le peuple 
dans fon pouvoir légiflatif, on attribua la 
voix négative & le commandement des ar- 
mes au chef de la colonie; ce qui lui affu- 
coit une influence fuffifante pour cônferver 
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dans fon entier la prorogative de la métro- 
pole. Les provinces de Conneâicut & de 
Rhode-Ifland , ayant prévenu le châtiment 
par leur foumiffion , lorfqu’on dépouilloit 
Malfachufet , reRerent en poflcfllon de leur 
contrat primitif. Pour le nouvel Hampshi- 
te , il fut toujours conduit à-peu-près fur la 
forme d’adminiûration qu’on a impofée à 
Maflachufer. Un même gouverneur régit 
toute la colonie ; mais avec les maximes qui 
conviennent à la conllitution de chaque 
province. 

Les dénombremens les plus exaûs , por- 
tent la population aéluelle de la Nouvelle- 
Angleterre à quatre cents mille habitans , 
plus multipliés au Midi qu’au Nord de la co- 
lonie, où le fol eft moins fertile.Parmi tant de 
citoyens , il ne fe trouve que peu de proprié- 
taires aflez riches, pour abandonner le foin, 
de leurs plantations à des économes ou à des 
fermiers : la plupart font des cultivateurs 
aifés , qui vivent lur leur héritage , occupés 
de travaux champêtres. Cette égalité de for- 
tune , jointe aux principes religieux & à la 
nature du gouvernement , donne à ce peu- 
. pie un génie plus républicain qu’on’ ne le 
remarque dans les autres colonies. 

Aucun des fruits qui font les délices de 
nos tables, n’a dégénéré dans la Nouvelle- 
Angleterre. On prétend même que la pomme 
s’y ell perfeéHonnée. Du moins , elle s’y eft 
extrêmement multipliée j & le cidre y eft 
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devenu uns boiiïbn plus commune qu’en a u 
cun lieu du monde. Toutes les racines , tous 
^es légumes d’Europe J y réuflident admira- 
blement. Nos grains n’y ont point conftam- 
menr le même fuccès. Le froment eft fujet 
à fe brouîr , l’orge à fe deflécher, & l’avoine' 
adonner plus de paille que de grain. Mais à 
leur défaut , le mays, qui fc confomme ordi- 
nairement en bierre , devient la reffource 
du peuple. De vafies & abondantes prairies 
nourriffent de nombreux troupeaux. 

L’i.nduflrie , quoique beaucoup plus avan-^ 
céedans cette colonie que dans les autres, 
n.y a pas fait à beaucoup près les mêmes pro- 
grès que la culture. On n’y voit que quatre 
ou cinq manufaélures de quelque impor- 
tance. 

La première qui s’y forma , fut la conf- 
truélion des vaifleaux. Elle eut long-tems de 
la réputation. Les bâtimens qui fortoient de 
ce chantier, étoient recherchés. On en trou- 
voit les matériaux moins poreux , moins fu- 
jers à fe fendre que ceux des provinces plus 
méridionales. Leur nombre diminue fenfi- 
blement depuis 1730 ; parce que les bois de 
conftruflion ont été peu ménagés , & em- 
ployés à d’autres ufages. On a propofé d’en 
défendre la coupe depuis les bords de la mer 
jufqu’à dix milles dans les terres. Cette loi , 
dont tout concouroit à démontrer la nécelTité, 
n’a pas été reçue. On ne fait pourquoi. 

La manufadure des eaux-de-vie de fucre, 
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s’eft mieux foutcnue que celle des vaifleaux. 
Elle dut fon origine à la facilité qu’avoient 
les nouveaux Angîois , de tirer des Antilles 
une grande abondance de inélalTe. On les 
employa d’abord en nature , à divers ufr.gcs. ' 
Bientôt on apprit à les dilHllcr. Réduites en 
rhum, elles fervirent à rapprovifionnemenc 
des fauvages voifins, des pêcheurs de Ter- 
re-Neuve , des autres provinces S'eprentrio- 
nales , des navigateurs même qui fréquen- 
toient les côtes d’Afrique. L’imperfeéiion où 
cet art eft relié dans la colonie, n’en a pas 
fait tomber le produit ; parce qu’elle a tou- 
jours pu vendre ces eaux-de-vie à un prix 
extrêmement modique. 

La même raifon a foutenu , a étendu la 
fltbrique de chapeaux. Bornée au commen- 
cement par les j églcmcns de la métropole à 
la confommation 'intérieure de la colonie, 
elle cil parvenue à franchir ces barrières.. 

On en fait paficr en fraude une aflez grande 
quantité , dans les éiabliiremens voifins. 

La colonie ne vend pas des draps, mais 
elle en acheté peu. La toifon de fes mou- 
tons , aulTi longue , quoique moins fine que 
celle d’Angleterre , donne des étoffes dont 
lé tifTu grofiier & ferré, convient finguüé- 
. rement à des hommes inodeRes qui habitent 
la campagne. 

Quelques Presbytériens , chafTés autrefois 
du nord de l’Irlande par l’opprefTion du gou- 
véfnement ou du clergé, allèrent apprendre 
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aux nouveaux Anglois à cultiver le chanvre 
& le lin , & à les mettre en oeuvre. Ces 
toiles font devenues, avecletems, une des 
plus grandes reflburces de la colonie. 

La métropole , dont les calculs politiques 
n’ont pas toujours foutenu la haute opinion 
qu’on avoit de fes lumières , n’a rien oublié 
pour traverfer ces différentes manufadures. 
Elle ne voyoit pas que par cette conduite 
oppreflive du gouvernement , ceux de fes 
fujets qui défrichoient cette partie confidé^ 
rable du nouveau-monde , étoient réduits à 
l’alternative d’abandonner un fi bon pays , 
ou defe procurer eux-mêmes les chofes d’un 
ufage général & de néceffité première. Les 
colons n’auroient pas même réufîl à fe fou- 
renir par ces feuls moyens , s’ils n’avoient 
eul’adrelTe & le bonheur de s’ouvrir un 
grand nombre de canaux de fubfiftances , 
dont il faut fuivre le cours & indiquer la 
fource. 

La première reffource qu’ils trouvèrent 
au'dehors , ce fut la pêche. On l’a encoura- 
gée jufqu’à régler , que toute famille qui 
déclareroit fous ferment avoir vécu durant 
toute l’année deux jours par femaine de poif- 
fon falé , feroit déchargée d’une partie de 
fon impofltion. Ainfi le commerce invite le-s^ 
proteflans à l’abflinence de la viande , com- 
me la religion la prefcrit aux catholiques. 
Le maquereau fe pêche uniquement au prin- 
tems , à l’embouchure du Pentagoet , ri- 
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vîcre confid^rable qui fe perd dans la baie 
Francoife, à l’extrémité de la colonie. Au 
centre même de ia côte, & près de Bofton , 
la morue donne toujours en telle abondance, 
que le cap-Cod, malgré la ftérilité de fon 
terroir , eft une des parties du pays les plus 
peuplées. Non-contenre de la pêche qu’elle 
fait dans fes propres parages, la Nouvelle- 
Angleterre envoie au grand banc, à Terre- 
Neuve, à rifle-Royale , environ deux cents 
bâtimens de trente-cinq à quarante ton- 
neaux , qui font communément trois voya- 
ges durant la faifon, & qui en rapportent 
au moins cent mille quintaux de morue. 
D’autres navires plus confidérables , expé- 
diés des mêmes ports , vont échanger des 
vivres contre la pêche des Anglois , qui font 
fixés dans ces contrées flériles &. glaciales. 
Tous ces produits en morue, font diftribués 
enfuitc au Midi de l’Europe & de l’Améri- 
que. 

Ce n’eft pas le feul objet que les ifles 
Britanniques du nouveau-monde tirent de 
la Nouvelle-Angleterre. Elle leur fournit 
des chevaux , des bœufs , des porcs , des 
viandes falées, du beurre , du fuif , du fro- 
mage , des farines , du bifcuit , du bled 
d’inde, des pois, des fruits, du cidre, du 
lin , du chanvre, des bois de toutes les efi< 
peces. Ces mêmes denrées paflent la plupart 
dans les ifles des autres nations , tantôt 
ouvertement , tantôt en fraude j mais tou- 
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jours en moindre quantité durarït la psix, . 
que dans les tems de guerre. Honduras , 
Surinam, d’autres parties du continent Amé- 
ricain , ouvrent de femblables débouchés à 
îâ Nouvelle-Angleterre. 

Elle va chercher à Madere & aux Açores, 
du vin & des eaux-de-vie , qu’elle paie 
avec du grain & des morues. 

T.cs ports d’Italie , d’Efpagne & de Por- 
tugal, reçoivent annuellement foixante ou 
foixante-dix de fes bâtimens. Ils y arrivent 
chargés do morue , de bois de conflruéhon , 
de munirions navales , de bled , d’huile de 
poiflbn ; & plufieurs s’en retournent avec 
des huiles d’olive, du fel, du vin, de l’ar- 
gent , à la Nouvelle- Angleterre , où ils dé- 
chargent clandeftinement leurs cargaifons. 
C’eft ainfi qu’ils éludent les droits qu’ils 
paicroient dans la Grande-Bretagne , en y 
faifant leur retour, comme ils y font tenus 
jpar uns loi formelle. Les vailTcaux qui ne 
reprennent pas la route de leur premier 
port , font achetés dans ceux cù ils ont fait 
leur vente. Souvent , ils font frétés indif- 
féremment pour tous les négociaus & pour 
tous les marchés , jufqu’à ce qu’on en trouvç 
im prix convenable. 

La métropole reçoit de fa colonie des 
vergues & des mâtures pour la marine 
royale , des planches , de la potaffe , de la 
poix , du goudron , de la térébenthine , 
quelques fourrures , & même des grains 
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4ans fes années de difette. Ces cargaifons 
lui viennent fur des vaifleaux que fes pro- 
pres négocians ont fait conftruire, ou qu’ils 
ont achetés des armateurs qui conftruifent 
par fpéculation. 

La Ncuvelie-Angleterre , outre le com- 
merce qu’elle fait de fes productions , s’ell 
approprie une partie des denrées de l’Amé- 
rique, foie Méridionale , foit Septentrionale, 
en faifant pailcr par fes mains les échanges 
de ces deux- contrées. Audi les nouveaux 
Anglois font-ils regardés comme les cour- 
tiers , ou les Hoilandois de l’Amérique. 

Malgré ce.re activité fi vive & fi foute- 
nue, la colonie n’a jamais été fans dettes. 
Jamais elle n’a pu payer exaétement ce que 
la Grande-Bretagne lui fourniflbit , ou de 
fon indufiric, ou de l’induftrie étrangère, 
ou des Indes Orientales ; objets de com- 
merce qui s’élèvent chaque année à plus de 
9 , ooo , OQO.de livres. 

Cependant fa navigation eft aflez animée , 
pour occuper habituellement fix mille ma- 
telots. Indépendamment dos petits bâtimens 
qui font la pêche ou le cabotage , & qui 
fortent indifféremment de toutes les rades, 
ouvertes en grand nombre fur les côtes , fa, 
marine confiite en cinq cents navires , qui 
forment quarante mille tonneaux de port. 
La plupart prennent leur chargement à Bof- 
ton ; la plupart y font leur déchai-ge . 

Cette ville , la capitale de la Nouvelle- 
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Angleterre , eft fitu^e dans une péninfule 
de quatre milles de long , au fond de la belle 
baie de MdlTachufet , qui s’enfonce environ 
huit milles dans les terres. L’ouverture de 
cette baie eft défendue contre l’impétuofité 
des vagues , par quantité de rochers qui 
s’élèvent au-delFus de l’eau , & par une 
douzaine de petites ifles, la plupart fertiles 
' & habitées. Ces digues , ces remparts na- 
turels , ne laiffent une libre entrée qu’à trois 
vaifleaux de front. Sur ce canal unique & 
très-étroit , fut élevée à la fin du fiecle der- 
nier , dansl’ifle du Château, une citadelle 
régulière fous le nom de Fort-Guillaume. 
Elle a cent canons de quarante-deux livres de 
balles , tellement difpofés , qu’ils peuvent 
battre un vailTeau par l’avant & par l’arriere, 
avant qu’il fe foit mis en état de lâcher fa 
bordée. A une lieue en avant , eft un fana! 
fort élevé, dont les fignaux peuvent être ap- 
perçus de la forterefle, qui les répété pour 
la côte, tandis que Bofion a les fiens, qui 
répandent en même tems l’alarme dans l’in- 
térieur des terres voifines. Hors les momens 
d’une brume épaifle, dont quelques vaifleaux 
pourroient profiter pour fe glifler dans les 
ifles , la ville a toujours cinq ou fix heures 
pour fe préparer à recevoir l’ennemi , en at- 
tendant dix mille hommes de milice, qu’elle 
peut ralTembler en vingt - quatre heures. 
Quand même une flotte pafTeroit impuné- 
ment fous l’artUleriedu Château, elle trou- 

veroit 
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TOoit au Nord & au Sud de la place, deuic 
batteries qui, commandant toute la baie^ 
arrlteroient à coup lîir, & donneroienî 
le tems a tous les bârimens , à tous les ma- 
gafiiis du commerce , de fe mettre à cou- 
vert du canon dans la riviere de Charles. 

La rade de'Bo/lon eft a^re^ vâfte, pour 
que fix cents voiles y puilTent mouiller fû- 
rement & commodément. Gn y à conftruît 
un magnifique môle afifez avancé, pour que 
les vai/Teaux, fans le fecours du moindre 
allep, déchargent dans les magafins qu’oh 
a bâtis au Nord. A l’extrémité du môle on 
voit la ville difpofée en forme de croiflànt 
autour du port. La lifte des naifiTances & des 
mons , qui eft devenue , avec raifon , la ré- 
glé unique des Arithméticiens politiques- 
prouve que la place doit avoir environ tren- 
re mille habiians , Anabaptiftes, Quakers, 
réfugiés-François J Anglicans, ou Presbyté- 
riens. Le logement, les meubles, les vête- 
mens, la nourriture, la converfation, les 
ulages, les mœurs , tout y relfemble fi fort à 
la vie^ qu’on mene à Londres, qu’il eft diffi- 
cile d’y trouver d’autre différence , que colle 
yi’entraîne toujours l’excelfive population 
des grandes capitales. 

La Nouvelle- Angleterre, femblable à 
I ancienne par tant de rapports , a , dans fou 
voifmage, la Nouvelle-Yorck. Celle-ci ref- 
ferrée à l’Eft par cette principale colonie & 
bornée à l’Oueft par le Nouveau- Jerfey - 
VL Q 
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occupe un efpace étroit de vingt milles fur 
le bord de la mer , s’élargit infenfiblement, 
& s’enfonce dans le Nord à plus de cent cin- 
quante milles dans les terres. 



CHAPITRE XLIV. 


Za Nouvelle- Yorck fondée par les Hollan^ 

dois, pajfe dans les mains des Anglais, 

^^Ette contrée fut découverte, en 1609, 
par Henri Hudfon. Ce fameux navigateur , 
après avoir fait d’inutiles efforts fousles auf- 
pices de la compagnie Hollandoife des Indes 
Orientales , pour trouver dans le Nord un 
paffage à la mer de l’Oueft , revira au Sud 
le long du continent , dans l’efpérance de 
dédommager , par quelque utile découverte, 
la fociété qui l’avoit honoré de fa confiance. 
Il entra dans un fleuve confidérable , auquel 
il donna fon nom ; & , content d’avoir re- 
connu les terres & les habitans de fes bords, 
il remit à la voile pour Amfterdam , d’où il 
étoit parti. 

Dans le fyftême des Européens, qui 
comptent pour rien les peuples du nouveau- 
monde , ce pays devoir appartenir aux Hol— 
landois. Un homme, qui étoit à leur fer- 
vice , l’avoit découvert. Il en avoir pris pof- 
feflion en leur nom ; & il leur cédoic cous 
les droits qu’il pouvoir y avoir perfonnelle- 
inent. Sa qualité d’Anglois n’ôcoit ri^ti à çes 
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titres inconteftables. On ne put donc qu’être 
étonné , d’apprendre que Jacques I. reven - 
diquoit cette contrée, parce que Hudfon 
étoit né fon fujet ; comme fi la patrie n’é- 
toit pas le pays qui fait vivre. Aufii ce 
prince infifl:a-t-il légèrement , fur une pré- 
tention fi peu fondée. La république , après 
quelques difcuffions , envoya, dèsiéoi, 
jeter les fondemens de la culture & du 
commerce, dans une région qu’elle s’ap- 
propria, fous le nom de Nouvelle-Belge. 
Tout y profpéroit. D’heureux commencemens 
annonçoicnt de plus grands progrès , lorfque 
la colonie vit fondre fur elle, en 1664, 
un orage auquel rien ne l’avoit préparée. 

L’Angleterre , qui n’avoit point alors avec 
la Hollande, ces liaifons intimes, que l’am- 
bition & les fuccès de Louis XIV cimen- 
tèrent dans la fuite entre les deux puifian- 
ces , voyoit d’un oeil jaloux , un petit 
état à peine formé dans fon vojfinage , 
étendre dans tout l’univers Içs branches de 
fa profpérité. Elle frénûfibit en fecret de 
ne pouvoir atteindre à l’égalité d’une puif- 
fance, qui ne devoir pas même lui dif- 
puter la fupériorité. Ces rivaux , en com- 
merce cornme en navigation, l’écrafoient 
par leur vigilance & leur économie , dans . 
les grands marchés du monde entier, & 
par-tout, la réduifoient au rôle fubalterne. 
Chaque effort qu’elle faifoit pour établir la 
concurrence , tournoit à fbn deshonneur 
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ou à fa perte ; & le commerce univerfel fe 
concentroit vifiblement dans les marais de 
la république. La nation s’indigna des dif- 
graces de fes négocians, & réfolutde leur 
aflurer, par la force, ce qu’ils ne pou- 
voient obtenir de leur induftrie. Charles II, 
malgré fa nonchalance pour les affaires , 
malgré fon goût effréné pour les plaifirs , 
adopta vivement un plan qui pouvoit faire 
tomber dans fes mains les richeffes des 
régions éloignées , avec l’empire maritime 
de l’Europe. Son frere, plus aftif, plus 
entreprenant que lui , l’aflèrmit dans ces 
difpolitions ; & d’un commun accord , ils 
firent attaquer les établiffemens , les vaif- 
feaux Hollandois, fans déclaration de guerre. 

Une flotte Ar>gloife fe montra au mois 
d’août, devant la Nouvelle-Belge» Elle por- 
toit trois mille hommes de débarquement. 
Ces-forces ôteront toute idée , comme tout 
efpoir de réfiffance ; & la colonie entière 
Te fournit , à la première fommation. Cette 
conquête fut affurée au vainqueur, par la 
paix de Breda; mais il en fut dépouillé par 
la république, en 1673, quand les intri- 
gues de la France eurent brouillé ces deux 
puiffances maritimes , qui , pour leurs in- 
térêts , n’auroient jamais dû l’être. Un fé- 
cond traité rendit encore les Anglois maî- 
tres de là Nouvelle-Belge, qui, depuis, 
reffa fous leut domination , avec le titre de 
' Nouvelle-Yorck. 

Elle avoit pris ce nom dès 1664 , que 
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le Ducd’Yorck en avoit reçu la propriété 
du roi fon frere. Dès qu’il l’eut recouvrée» 
il y fit pafler ce defpotifme , qui depuis le 
précipita du trône. Ses lieu^enans qui te- 
noient de fes mains tous les pouvoirs en- 
femble , non contens d’y exercer l’autorité 
publique, s’étoient conftitués arbitres, dè 
toutes les caufes civiles. Le pays étoit alors 
habité par des Hollandois , qui avoient pré- 
féré leurs plantations à leur patrie , & par 
des colons fortis delà Nouvelle-Angleterre. 
Accoutumés à la liberté , ces peuples ne dé- 
voient pas foufFrir long-tems une admi- 
niftration abfolue , arbitraire. On ne pou; 
voit que prévoir un foulevement ou une 
émigration ; lorfque la colonie fut invitée , 
en 1683 , à choifir des repréfentans , pour 
régler fun adminifiration. Le tems amena 
d’autres changemens ; mais ce ne fut qu’erj 
1691, qiie fut arrêté un plan de gouver- 
nement, dont on ne s’eft pas écarté depuis. 

A fa tête eù un chef, nommé par la 
couronne. Elle lui donne douze confeillers., 
fans le confentement defquels il ne peut li- 
gner aucun ade. Vingt-fept députés , choifis 
par les habitans, repréfententla commune,. 
Tous les pouvoirs font concentrés dar>s raf- 
femblée, compofée de fes dilFérens mem- 
bres. Au commencement, fa durée fut il- 
limitée. On la fixa depuis à trois ans. EUc 
l’eft aujourd’hui à fept , comme celle du 
parlement d’Angleterre , dont elle a fuivi 
les réAolntious. Q 3 
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CHAPITRE LV. 


Etat florijfant de la l^ouvclU^Yorck, Cau— 
fes de fes fucces. 

J^Ppuÿe’E für une bafede gouvernement 
fl foUde , fl convenable à la liberté qui fait 
tout profpérer , la colonie fe livra fans in- 
quiétude à tous les travaux que fa fitua- 
tion pouvoir prefcrire & encourager. Un 
climat plus doux que celui de la nouvelle- 
Angleterre , un fol beaucoup plus favo- 
rable à la culture du grain , aufli propre 
à toutes les autres denrées , lui donnèrent 
une concurrence rapide & vive, avec un 
établiflement qui l’avoit devancée dans tou- 
tes les produâions, dans tous les m. rcbés. .Si 
elle ne l’égalcit pas dans les manuf; élures , ce 
défavantage étcit ccmpenfé par la luptriorité 
d’un commmerce en pelleteries vingt fois plus 
confidérable. Ces moyens de profpériré, Icu- 
terius d’une grande tclérance religicule , cnt 
élevé fa population à cent cinquante mille ha- 
bitans , dont vingt-cinq mille en état de porter 
les armes , forment une milice nationale. 

Cette colonie auroit encore fleuri da- 
vantage , fans le fanatifme de deux gou- 
verneurs, fans les vexations de quelques 
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autres , fans les concédions immenfes , faites 
à des particuliers trop accrédités. Mais ces 
inconvéniens font paflagers dans le gouver- 
nement Anglois. Les uns ont cefle , & les 
autres diminuent. Ainfi la province pourra 
voir un jour doubler fes produélions ; fi les 
deux tiers de fon territoire, qui font en- 
core en friche , doivent rendre autant que 
le tiers déjà cultivé. 

Il n’ell pas donné de prévoir quelle in- 
fluence auront ces richelTes , fur l’efprit & 
le fort des habitans : mais on peut dire 
qu’ils n’ont pas abufé , jufqu’ici , de celles 
qu’ils ont acquifes. Les Hollandois , pre- 
miers fondateurs de cette colonie , y éta- 
blirent cet efprit d’ordre & d’économie , 
qui caraélerife leur nation. Comme ils for- 
mèrent toujours le plus grand nombre des 
habitans , même après le changement de 
domination , l’exemple de leurs bonnes 
mœurs fit l’efprit général des nouveaux 
colons , que la conquête leur aflôcia. Les 
Allemands , pouffés en Amérique par la 
perfécution religieufe , qui les chafToit du 
Palatinat ou des autres provinces de l’em- 
pire , fe trouvèrent difpofés , par la narure , 
à ce ton Ample & modefle ; & les Fran- ' 

cois ou les Anglois, que l’habitude n’avoit 
pas accoutumés à tant de frugalité , fe con- j 

formèrent, ou par fagefle, ou par émula- I 

tion,à cette maniéré de vivre moins coù- ï 

Q 4 ! 
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teufe , & plus aifée quç les modes & les airs 
du faÂe. 

Qu’eft-il airrivé de là ? Que les colons 
n!ont pas contraélé de dettes envers la métro- 
pole ; qu’ils ont. confervé une entière bV 
berté dans leurs ventes & dans leurs achats,; 
& qu’ils ont toujours donné à leurs affaires , 
la direftion qui leur étoit la plus avanta- 
geufe. Si leurs repréfentans a voient port^ 
les mêmes principes dans l’adminiftration, 
^ la province n’auroit pas été précipitée dans 
des engagemens , dont elle reffent déjà le 
fardeau ou, la furcharge. 

Toutes les plantations de la colonie ani- 
ment & décorent les bords de la riviere 
d’Hudfon. Ce fleuve eil: navigable jour & 
nuit , dans toutes les faifons. On. peut le 
remonter , on peut le defcendre ^ par la 
marée qui va jufqu’à. cent foixante milles 
dans les terres. C’eft fur ce magnifique 
canal qu’on, embarque , dans des bâtimeng 
dc' quarante à cinquante tonneaux ^ tout 
ce qui. doit arriver au marché général. Cot 
entrepôt , voifin de l’Océan, eft propre, 
par fa fituation , à recevoir , à déboucher 
toutos les denrées de la province , toutes 
celles dc l’Ifle-Longue , qui n’eft féparée 
du continent que par un canal étroit. 

Cette ifle , qui tire fon nom de fa figure, 
a cent vingt milles de long fur douze de 
large. Elle étoit autrefois finguliérement 
connue , par le nombre de baleines & de 
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veaux-marins qu’on y prenoit. Mais , foie 
que la pêche ait épuifé ou chaiTé ces races , 
qui cherchent les mers tranquilles & les 
côtes déferres , elles ont difparu. Une autre 
induftrie a rempli œ vuide. L’excellence 
des pâturages a fait mutiplier les befliaux , 
fur-tout les chevaux , fans qu’on ait pour 
cela négligé aucune efpece de culture. Le 
produit de ces richeffes coule au. grand en- 
trepôt. Il s’y trouve groflî par des pre- 
durions qui viennent de plus loin. Quel- 
ques plages de la Nouvelle- Angleterre, du 
Nouveau-Jerfey , gagnent à verfer leur» 
denrées dans ce magafin. 

Ce marché général eft une ville impor- 
tante aujourd’hui défignée , comme la co- 
lonie entière, fous le titre de la Nouvelle- 
Yorck. Elle fut autrefois bâtie par les Hoir 
landois , fous le nom de Nouvelle- Ami- 
terdam , dans l’ilîe de Manahatan , longue 
de quatorze lieues , fur une largeur mé- 
diocre. Sa population étoit , en 17 5 ô, de 
dix mille quatre cents foixanie-huit blancs, 
& de deux mille deux cents foixante- 
quinze noirs. Peut-être n’eft-il point de 
ville ou l’on rcfpire un air plus fain , oùe 
l’on apperçoive une aifance plus univer- 
felle & mieux répartie. Ses édifices publics 
fes maifons particulières , font folides & 
commodes. Mais fi cette cité fe voyoii vl- 
goureufement attaquée , à peine riendreit- 
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elle vingt-quatre heures, avec le mauvais 
fort & les retranchemens de pierre qui dé- 
fendent la rade & la ville. 

La Nouvelle- Yorck , placée à deux milles 
de l’embouchure de la riviere d’Hudfon , 
n’a proprement ni port , ni baflin ; mais 
elle n’en a pas befoin. Sa rade lui fufiît. 
C’eft delà qu’on expédie tous les ans plus 
de trois cents navires , pour les difFérens 
parages de l’Amérique ou de l’Europe. 
L’Angleterre n’en reçoit que le plus petit 
nombre ; mais ce font les plus riches , parce * 
qu’ils font chargés de caftor & de fourrures. 
Comment eft-ce que la colonie fe procure 
ces pelleteries ? On va le voir. 

Dès que les Hollandois eurent élevé la 
Nouvelle-Amflerdam , dans une pofition 
favorable pour communiquer avec l’Europe , 
ils cherchèrent les moyens d’y former un 
commerce. On ne demandoit alors que des 
fourrures à l’Amérique Septentrionale. Les 
Sauvages voilins de la ville en fournilfoient 
.peuydr n’en ofFroient que de médiocres. Il 
falloir poulTer au Nord , pour en avoir 
davantage & de meilleures. On forma le 
projet d’un établilFement fur les bords du 
fleuve Hudfon, à cent cinquante milles de 
la capitale j &les circonftances fe trouvèrent 
favorables pour obtenir le confentement 
des Iroquois , de qui dépendoit le territoire 
fur lequel on avoir jetté les yeux. Cette 
brave nation fe trouvoit alors engagée dans 
une j guerre opiniâtre, avec les François ^ 
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arrivés depuis peu dans le Canada. On lui 
offroit des armes femblables à celles de 
l'ennemi qu’elle avoir à combattre. Elle per- 
mit à ce prix de bâtir le fort d’Orange, qui 
fut appelle depuis Albany. Jamais il n’y eut 
d’hoflilités , jamais de démêlés entre les 
Iroquois & les Hollandois. Avec de la pou- 
dre , du plomb , des fufils , que ceux - ci 
donnèrent en échange des pelleteries , ils 
parvinrent à attirer fans concurrence la 
chalTe entière des cinq cantons , le butin 
même que les guerriers Iroquois faifoient 
dans leurs expéditions. 

Les Anglois , en s’emparant de la colo- 
nie, conferverent l’union avec les Sauvages ; 
mais ils ne fongerent férieufement à éten- 
dre la traite des pelleteries qu’ils avoient 
trouvée établie , que lorfque la révocation 
de l’Edit de Nantes eut fait pa/Ter chez eux , 
en 1685 , l’art de fabriquer les chapeaux 
de caftor. Leurs efforts furent long-tems 
impuiflans. Deux obftacles s’oppofoient 
principalement à leurs progrès. Les Fran- 
çois tircient d’Albany même , des couver- 
tures , de grolfes étoffes de laine , des ou- 
vrages de fer & de cuivre , des armes & 
des munitions qu’ils vendoient aux Sauva- 
ges , avec d’autant plus d’avantage , que 
ces marchandifes achetées à Albany , leur 
coûtoient un tiers de moins par cette voie 
que par toute autre. D’ailleurs , les nations 
Américaines , qui éteient féparées de la 

(^6 
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Ncuvelle-Yorck , par le pays des Ircqurb ^ 
üù l’on craignoit de s’engager , ne pou- 
voient guere traiter qu’avec les François. 

Burnet , qui gouvcrnoit la colonie An- 
gloife en lyao^fut le premier qui connut, 
le ma4 ou qui olà, Fattaquer dans fa fourcer 
Il fit dëfendte , par FaflembliTe générale , 
toute communication entre. Albany & le 
Canada , il amena les Iroquois à_confentir 
qu’il élevât & qu’il fortifiât à fes frais le 
comptoir d’Ofwego , fur le lac Ontario , dar.s 
un endroit où pafToient la plupart des na- 
tions , en allant à Montréal. Après ces deux 
opérations , le caflor & les autres fourrures 
furent à-peu-près partagées entre les,An- 
glois & les François. La perte du Canada 
ne peut que, grofllr aujourd’hui la part de la 
Nouvelle-Yorck , mieux fituée , pour le, 
commerce, que le, pays qui le lui difputpir. 

Si la cplonie Angloife a gagné par l’acquifi- 
tion du Canada, elle.nerparoît pas avoir per- 
du par la féparation du Nouveau-Jerfey , qui 
fut autrefois, attaché à la Nouvelle-Belge ^ 
fous le nom de Nouvelle-Suede. 



CHAPITRE XL VI; 


Comment le Nouveaur-Jerfey.ejî tomié daast- 
les mains d(S Anglois. Son état aâuel. 

Suédois furent en effet les premiers; 
iUi c pécjns ijui s’établirent dans cette contrée^ 
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vers l’an 1639. Mais l’abandon oîi les 
laiflbit leur patrie , trop foible pour éten- 
dre fes bras fi loin , les réduifit , au bout 
de feize ans , à fe donner eux-tnêmes aux . 
Hollandois , qui réunirent cette acquifition 
à la Nouvelle-Belge. Le duc d’Yorck l’ea 
détacha , quand il reçut l’inveftiture de ces 
deux provinces ; & il partagea la moins con- 
fidérable entre deux de fes favoris , fous le 
nom du Nouveau-Jerfejr. 

Carteret & Berkeley qui poffédoient > 
le premier la partie de l’Efi & le fécond la- 
partie de l’Oueft , n’avoient follieité ce vafie 
territoire que pour le vendre. Des hommes 
à Spéculation , leur en achetèrent à vil prix 
de grandes portions , qu’ils revendirent en ^ 
détail. Au, milieu de toutes ces fous-divifions 
la colonie relia partagée en deux provinces y 
féparéroent gouvernées par les héritiers de s 
premiers propriétaires. Les diihcultés qu’é- 
prouvoit leur adminifiration , les dégoûtè- 
rent de cette efpece de fouveraineté , qui ne 
convenoit guere à d^s fujets» Ils rimirent , 
en 1701, leur charte à- la couronne. Depuis 
cette époque , les deux provinces n’en ont 
fait qu’une , qui , comme la plupart des autres 
colonies Angloifes , ell dirigée par un gour 
verneuf) un confeil, unealferablte générale» 

Le Nouveau- J erfey, fitué entre les trente- 
neuf & quarante degrés de latitude Septen»^ 
trionale , a pour limites,, la Nouvelle-Yorcfc 
à l’Eft , & la Penfilvanie à l’Ouell ; au Nord 
kl a des terres inconnues ; au Sud-Efi^l’Océan. 
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baigne fes côtes , dans une étendue de 
cent vingt milles. 

Avant la derniere révolution , on ne 
voyoit dans un pays fi vafte , que feize 
mille habirans. C’étoient les defcendans des 
Suédois , des Hollandois , fes premiers cul- 
tivateurs. Quelques Quakers , quelques An- 
glicans , un plus grand nombre des Pref- 
byiériens Ecoflcis , s’étoient , joints à ces 
colons des deux nations. Les vices du gou- 
vernement arrêtoient les progrès , & cau- 
Ibient l’indigence de cette foible population. 
L’époque de la liberté , fembloit devoir être 
pour cette colonie , l’époque delaprofpérité; 
mais prefque tous les Européens qui cher- 
choient un afyle ou la fortune dans le nou- 
veau-monde , préférant la Penfilvanie & la 
Caroline , où la douceur du climat & la fer- 
tilité du fol les attiroient puiflamment ; le 
Nouveau-Jerfey ne put fe rétablir de fa 
langueur primitive. Encore aujourd’hui , 
l’on n’y compte guere plus de cinquante 
mille blancs, réunis dans quelques bour- 
gades oudifperfés dans des habitations , avec 
vingt mille noirs. 

La pauvreté de cette province, ne lui per- 
mettant pas , dans les commenremers , d’ou- 
vrir un commerce direâ avec les marchés 
étrangers ou éloignés , elle prit l’habitude 
de vendre fes denrées à Philadelphie , & 
& plus encore à la Nouvelle-Yorck , où 
elles arrivoient par des rivières d’une na- 
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vigation facile. C’eft la route que prennent 
encore la plupart de fes produâions. Les 
deux villes lui donnent en échange , quel- 
ques marchandifes de la métropole. Loin de 
pouvoir fe procurer des objets de luxe , elle 
ne peut même acheter tous ceux de pre- 
mier befoin ; & fe voit obligée à fabriquer 
elle-même la plus grande partie de fes 
vêtemens. 

AulTi n’entre-t-il que peu de métaux 
<lans la colonie. Elle eil réduite au papier- 
monnoie , qui n’en e/l que le figne précaire. 
La ma/Te de fes billets monte à i , 350, 
000 livres. Comme ils ont un cours égal 
dans là Penfilvanie & dans la Nouvelle- 
Yorck , qui ne reçoivent pas du papier 
l’une de l’autre.; ils obtiennent une prime 
de faveur fur les billets de ces deux colo- 
nies , en fervant à tous les paiemens que 
celles-ci font entr’elles. 

Mais un lî léger avantage ne donnera 
jamais de l’importance au Nouveau-Jerfey. 
C’eft de /bn fein , c’e/l du défrichement de 
ces déferts immenfes , qu’il doit, tirer fa vi- 
, gueur & fa profpérité. Il ne fe relevera 
point de fa langueur , tant qu’il aura be- 
îüin d’agens intermédiaires. La colonie en 
eft perfuadée , & toute fon ambition fe 
borne maintenant à agir par elle-même. 
Elle a déjà fait quelques efforts heureux. 
Dès l’an I 7 JI , elle expédia de fes pro- 
pres fonds , trente-huit bâtimens four 
l’£uK}pe J ou pour les i/Ies Méridionales de 
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IMtnérique. Ces vaifleaux portoient cent 
foixante-huit mille quintaux de bifcuit , fix 
mille quatre cents vingt-quatre barils de 
farine ; dix-fept mille neuf cents quarante 
un boiflèaux de bled ; trois cents quatorze 
barils de boeuf & de porc falés; quatorze 
cents quintaux de chanvre ; une affez grande 
quantité de jambons , de beurre , de bierre , 
de graine de lin , de fer en barre & de 
bois de charpente. On préfume que fes ex- 
péditions direéles peuvent avoir augmenté 
d’un tiers. 

Ce commencement de richefle doit inf- 
pirer de l’émulation , de l'induflrie, des ef- 
pérancesjdes projets, des entreprifes , à 
une colonie , qui , jufqu’à préfent , n’a pu 
foutenir dans le commerce^ le rang & le 
rôle où l’appelloit fa fituatibn. S’il eft dos 
états pauvres & foibles , qui tirent leur 
fubfiftance & leur foutien du voifînage 
des états riches & brillans ; il en eft bien 
plus encore qui font afîbiblis.ou écrafés par 
ce même voifinage. Tel a peut-être été le 
fort du Nouveau-Jerfey. G’eft; ce qu’on va 
voir dans l’hiftoire de la Penfilvanie , qui , 
ferrant de trop près cette colonie , l’a juf- 
qu’ici , tantôt étouffée de fon ombre, tantôt 
ei^fquée de fon éclat. 


Fin du Livre dix-fèpdemc. 
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la France pouvoir en tirer, ^o^ t3‘ 
Origine de la guerre des Anglois & des 
François dans le Canada, 107 ( 3 " f. Ceflîon du 
Canada i aux Anglois j ce qu’ils peuvent 
faire de cette colonie , 130 e)' fuiv, 

Cap^Breton ( ifle du ) , nommée depuis Jlle- 
Royale , 117 

Caribou, nom qu’on donne à la peau de ren- 
ne, dans le Canada , 85 

Carillon , fort attaqué inutilement par les 
Anglois , 115 CS* fuirJ. 

Carient , gouverneur de la partie Occidentale 
du Nouveau- Jerfey , 375 

Cartier ( Jacques ) , entre dans le fleuve Saint- 
Laurent ; naais cette expédition n’a pas de 
fuites., 1 1 çf /aiv, 

Cafteins ( Saint- ) , capitaine du régiment de , 
Carignan , choifi pour chef par les Abena- 
quis, 517 
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Cxjlor , defcription , mœurs , travaux & chaîTes 
differentes de cet amphibie , ^ C?* ftti'V, 

C.%fior$ , la France perd, par fa faute le com- 
merce qu’elle en faifoit avec les Sauvages 
du Canada , to^ 

Cataraconi , plus connu fous le nom de fort 
de Frontenac, 18* 

^Champlain ( Samuel de ) , jette les fondemens 
deQuebec, Il (y fuiv. Il bat les Iroquois, 

6 ji & fui V. 

Charles IX, fe réjouit du maffacre de Tes fu- 
jets , par les Efpagnols dans la Floride , ^ 

Chat -cervier , nom qu’on donne au loup-cer- 
vier de l’Amérique Septentrionale , Ri 
Chevtes ('l’ifleau) , à l’entrée du port de 
Louifbourg, iî_8 

ChibouBosf, nommé depuis Hallifax par les 
Anglois , 

Cicachas ( les ) , battent les François, & finif- 
fent par un accomodement avec eux , i çj 

(T fuiv. 

Chj'difés , malheurs des peuples civitifés , i^ç 
Coitgny , envoie Jean Ribauddans la Floride, 5 
Colliers de porcelaine des Sauvages ; ufage 
quHls en font , ij. O* fuiv. 

Compagnies , deux compagnies Angloifes ; 
l’une de la Virginie M»idionale, l'autre 
de la Septentrionale : elles ne réuflïtent ni 
l’une , ni l’autre , C’* fuiv, 

ConneSiieut , province de la l^ouvclle-Angle- 
teire, 355 

Cowî/ww#, parallèle de l’ancien & du nouveau 
continent, &fuiv. 

Crofat , obtient le commerce cxclufif de la 
Louifîane, 135. Ses vues ne réuffifTent 
pas , ibid, er fuiv. 
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^ AUPHJN ( le fort ) , pourquoi les 
François l’ont abandonné , 117' 

Dauphine ( ifle ) , fituée vis-à-vis la Mobile , 

\^9 

Dénonville , fa perfidie envers les Iroquois ^ 

70 ©• fuiv. 

Détroit, pays fertile au-delà dulacErrée, 183 
Dîmes ^ l’obligation de la dîme impolée aux 
Canadiens , 18^ 

Drake , ( François ) , ramena en Angleterre 
les relies de la colonie Angloife à la baie 
deRoénoque, & fuiv, 

Drucourt ( Madame de ) , fon courage au fiege 
de Louilbourg , tiç 

Druides , premiers prêtres des Bretons ; leur 
puiflancc, dtfui'V, 

E 

AU DE-VIE , maux que cette liqueur a 
fait aux Sauvages , 10 j ( 5 * fuiv. 

Etoffe (Nouvelle-), ce qu’on comprend au- 
jourd’hui & ce qu’on comprenoit autrefois 
fous ce nom, 3 13; La France en eft dépouil- 
lée par l’Angleterre , 31 8. A quelles condi- 
tions les François de la Nouvelle-EcolTe le 
fournirent à l'Angleterre , ibid. O* /. Inno- 
cence de leu.'s mœurs, 310 er fuiv. Les 
Auglois envoient parmi eux une colonie , 
314. La plupart des François fe retirent dans 
la Nouvelle-France , ibid. Trahifon des 
Anglois contre ceux qui refterenr, ibid. & f. 
Etat aduel de la Nouvelle-EcolTe . 317 O*/! 
Edouard , la religion Anglicane fe forme fous 
fon régné, 


Digitized by Google 



DES MATIERES. 383 

Elan , à quelle latitude on le trouve dans le 
nouveau-monde , 

Elifabeth , ce qu’elle vouloir faire pour la ré- 
forme de la religion, 

Efpagnols , maffacrés par les Milfouris , 147 

( 9 * fuiv. 

Eskimaux , petitefTe & difformité de ces peu- 
' pies , C5* fuiv. Leurs mœurs , ibid Ç?* /, 

^ EOT> Al , image de ce gouvernemenr , 
introduit au Canada , 19^ 

Tloride , Coligny y envoyé Jean Ribaud, ^ 
Etendue de ce pays , ibid. (ÿ fuiv. Pourquoi 
lesjEfpagnols y renoncèrent, & les Etançois 
s’y établirent , é O* fuiv. Ceux-ci font raaf- 
facrés par une flotte que Philippe II envoie 
contre eux de Cadix , 2 ^ fuiv. Il ne leur 
refte plus , dans la Floride , que le fort St. 
Auguflin, !• 

Tontaine , prétendue dans la Floride , dont les 
eaux rajeunifloient , 4 

Fouine , defctiption & diverfes efpeces de cec 
animal , Sa 

Frontenac ( le fort de ) , premier établiffemenc 
des François au deflus de la fource da 
fleuve Saint-Laurent, iSit 

François, leurs premières expéditions dans l'A- 
mérique Septentrionale, 3 (y fuiv. Ils s’éta- 
blilfent à la Floride & y font maflacrés pat 
les Efpagnols , £ 9 * fuiv. Us tournent leurs 

vues vers le Canada , i_l_t Us fe liguent avec 
les Algonquins contre les Itoquois , J 9 C9* 
fuiv. Malgré leurs viéloires , la colonie du 
Canada ne fait pas de progrès. Pourquoi , 
61. £ 9 * fuiv. Us perdent & recouvrent le Ca- 
nada , Ils fortent enfin de leur inadlioni 
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par cjuels moyens, ibid. c fuiv. Leurs 
{guerres contre les Anglois & les Iroquois , 
terminées par la pais de RiCwick, 6 -^. Les 

Î jellcteries font la bafe de letirs liaifons avec 
BS Sauvages , '78 £?* fuiv. Concurrence & 
'avantage des Anglois dans ce commerce , 
Cr fuiv. Pour y remédier , on rend plus 
fréquentes les permillîons de franchit les 
limites de la colonie , 100 Cyfuiv. Abus de 
ces congés , ibid, er fuiv. 

Trmçoife (baie) , premier pofte où les François 
s’établirent en Acadie, 3x4 


Xjr AB A'RVS -y baie à une demi-Iicoe de 
Louifbourg , Ht 

Galijfonfiiere ( la ) , comment il veut s’oppofet 
aux ufurpations des Anglois en Canada , 

108 £?* fuiv. 

Georges ( le fort Saint- ) , emporté par les 
François , 1 1 8 C?* fuiv. 

Ci» Sang, commerce que le Canada commen- 
çoic à faire de cetre plante avec la Chine j 
avid-ité qui l’a ruiné , J99 O" fuiv. 

Gofnold, découvre une partie de la nouvelle- 
Angleterre , 13 P 

Courgue ( Dominique de J, courage avec lequel 
il venge Tes compatriotes mailacrés dans la 
Floride par les Emagnols , 8 CS* fuiv. 

Crofeillers & Radiflon établilTent une colonie 
Angloifc à la baie d’Hudfon , i8a CS* fuiv. 


JT ^ 

M.ALL 1 FAX, nomrn? auparavant Chi- 
boudou, J 14. Etat aftuel de cet établifle- 
Inent, (ff fuiv. 
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Bfun^hire y province déjà Nouvelle-Angle- 
terre , ill 

"Henri VI 11 y s’arroge la fuprématie d’Angle- 
terre , 145 ü* ftiiv. 

Hermine J defeription de cet animal, ^ CS" JT 
Hudfon ( la baie d’ J, cédée aux Anglois par 
Louis XIV , III. Defeription de cette baie , 
I74-» Dangers auxquels on y eft expofé , 273. 
Climat du pays yib. Froid excelTif, effet qu’il 
produit fur le poil des animaux , 17^ CS"/Î 
6'térilité du fol , 177. Petiteffe & difformité 
des naturels , ibid. fuiv, Mammelles lon- 
gues & molles des femmes, *78. Cabane, 
nourriture , pêche , maladies de ces Sauva- 
ges , i7ÿ £5 t /«<x;. Amour qu'ils ont pour 
leur patrie , 280 CT’ f. Premier établilîement 
des Anglois à la baie d’Hudfon , i8t & f. 
HofHlités entr’eux & les François dans cet- 
te partie de l’Amérique ibid, if fuiv. Com- 
merce de pelleteries qu’y font les Anglois , 
xS4. Y a-t-il dans la baie d’Hudfon un paf- 
fage qui conduife aux Indes Orientales î 
xM. (y fuiv. Utilité de la découverte de ce 
palfage , ^ er fuiv, 

Hudfon (Henri) , découvre la Nouvelle-Yotck , 

3^2, 

Hudfon (nviiîed'), dans laNouvelle-Yorck',‘3éS 
Hurons ( les ) , fauvages du Canada , 


J. 


ERSET( Nouveau- ) , les Suédois s’y établif- 

aux Hol- 
le détache 


fent & fon obliges de fe donner 
Le duc d’Yorck 


landois , 371, 
de la Nouvelle-Belge , & en fait 
vince particulière , ibid. Etendue 
‘de ce pays , ibid. Mauvais état de 
tion & de fon comm.erce , 374. 
il peut fe tirer de cette langeur, 
Xoene VJ. 


une pro- 
se limites 
fa pcpula- 
Comunent 

37Î 

R 
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ÜlinûSy leur afibciatîbn avec les François. Etat 
a^luel de cette nation , ^ fuiv. 

Jatijua premier, ce qu'il voulut taire pour 
U retbrme de la religion , ÇX fuiv. 

l 6 %n ( Saint- ) , forme climat de cette ille , 
Sa fertilirc détermine une compagnie 
îrançoife à s‘7 établir. L’intérct la divifc , 
C 5 * fuiv. Les Acadiens s’y établifTent : 
entraves que le gouvernement mec à leur 
commerce, 117 CT fuiv. Cette ifle eft le 
point général de réunion des pêcheurs de 
Terre-Neuve , ’ lÿj 

Joie , port de Tifle Saint- Jean, iz}f 

Jeiiet , chargé de la decouverjte du MillitCpi , 

119 

Jroquois , leur guerre avec les Algonquins , 57 
(y fuiv. Pelcription du pays qu’ils habi- 
toienc , 5 9. er fuiv. Leurs guerres contre 
les François , & fuiv. Ils fe rendent ar- 

bitres entre les François & les Anglois. Ils 
empoifonnent la riviere dont ceux-ci bu- 
Toient, X08 (S" fuiv, 

L 

^^AFITAU ( le Jéfuite ) trouve le gin-feng 
dans les forêts du Canada , 19^ 

Znm^f'ville (le Jéfuite), générofité avec la- 
quelle le traitent les Iroquois , 7X 

Zaure»f ( fleuve Saint- ), difficultés de fa na- 
vigation, xct 

Zéon ( Ponce de ) , découvre la Floride en cher- 
chant une fontaine chimérique , 4 CS* fuiv. 
Zonrue { Iflc- ) , ufage qu’en font les Anglois 
de la Nouvelle-Yorck , 5^9 

Zouis XIV, obligé de céder aux Anglois la 
baie d’Hudfon , Terre-Neuve & l'Acadie , 

XXX 
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Lcnisbourg , fubftitué au foit Dauphin , 1 17. 
Avantages & défavaniages de fon port , 
ibid. er fitiv. Defeription de la ville & de 
fes fortifications , 1 lü CS* fitiv. Sa popula> 
don , 11®. Elle eft prife en 1745 par Pvpe- 
ret , 108. (y fitiv. Révolte de fa garnifon , 
X09. Les Anglois s*en rendent maîtres , n t. 

(y fitiv. ' 

LouifittnCy en quel cems dlécouverte par le; 
François , iaS La malheureufe expédition 
<ie la Salle , fait perdre de vue cet etablifle- 
ment , tjt. D’Ybetviile fait de vains efforts 
pour y établir les François , ibid. Croiat en 
obtient le commerce exclufif , 137. Célé- 
brité que Law donne à la Louifianc ; mort 
cruelle des malheureux qui Ce laifient abu- 
fer par fon artifice , cy fitiv, Difcrédic 
où la Lottifiane tomba alors; comment on 
la peuple, 140 (y fitiv, Ezenà\xç y climat, 
fertilité, habitans originaires de ce pays, 
J4t (y fitiv. Ce que les François y ont fait, 
a 5 y çy fitiv. Grande faute commife dans 
la iondation de cette colonie , i£i (y fitiv. 
Avantage que la France pouvoir en tirer, 
x 66 . Avoit-elle le droit de la céder aur 
Efpagnols , xgg ty fitiv. 

JjOttp^ctrvitr J defeription de ce quadrupède, 

* 8fi Cr fitiv. 

Loup-mttrin , defeription, cfpcces, mœurs, 
péche.dc cet amphibie. Ufage de fa peau , 
nulle qu'on tire de fa graifle , j 8^ 

, defeription & ulage de cet animal , 7^ 

Lunehoti'g y fondée par Soc Allemands, 3^ 

T.vnx, nom que les anciens donnoient au loup- 
'«ryier, ^ 84 



Digitized by Google 


TABLE 


3î8- 

M 

AnUFACTURES établies fans fuccès au 
Canada , ^ 

Mtrine , projet d’an ctabliflement de marine 
au Canada. Adnûnifttation vicieufe c]ui le 
fait man<]uer, zoo C?* fatv. 

lAütrjHctte (le Jéfuite), chargé de la décou- 
verte du MiffîlTipi, 

Mai'tre ( la ) , dcfcription de cet animal , 8 a 

MiJfjchujet ( baie de ) , la plus peuplée des 
quatre provinces de la Nouvelle- Angleterre 

Menendez ma/Tacre les François dans la Flo- 
ride, ^ 7iS‘fuiv^ 

Mer ( la) , elle e^ le contre-poids des conti- 
nens , & ftiiv. 

Mtchigari , lac d’ou'pàttént Joliet & le Jéfuire 
Marcjiietce , ii8 

Michillimakinac , fon commerce de pelleteries 
déciieoit , 1R3 

Mikin^hs , peuplade fauvage établie avec les 
François dans l’Ilîe-Royale , izi 

Mines, de fer du Canada , zoo 

Miqusîon^ ufage que les François font des ces 
deux ifles pour la pêche de la morue , 310 
MijfijJtpi , découverte de ce fleuve par Joliet 
& le jéfuite Marquette, n8 fuiv. Et 
de fon embouchure par la Salle, ^30. Sa 
fource eft inconnue, 144.. Singulariré de 
ce fleuve , ibid. £3* fuiv. DifEculré de na- 
viget , 

Mijfouri ( le ),.riyiere qui fe jette dans le Mifli- 
flîpi , 144 

Mifonris ( les ) , ils malTactent les Efpagnols ^ 

148 Ç?* 
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Mêiile ( la j, rivière de la Louifîane qui n'eit 
navigable que pour des pirogues , c 

Mtbiliy fort de la ) , à l’Eft du MiHijJîpi , 
AAnnoie particulière frappée pour l:s çolonies- 
Ecançoifes , <93 

iùntagnez ('les ) , Saurages du Canada- , éa ’ 
Monicalm , génccal François^ avis qu'il donne 
en mourant, ttg 

Mont-RiM, attire feul tout le coramerce des pel- 
leteries, 197. Defeription de cette ville, 179 
Morue , pêche qu’on auroit pu faire au Cana- 
da , 104 e?* ftiiv. Defeription de ce-poîlTon, 
fa voracité, 2^ er {uiv. Quelles nations 
en font la pêche à Terre-Neuve , 19 g. Ma-' 
miere dont fe fait cette pêche, 500 C5* 
.ftiiv, Divifion des morues en trois dalTes, 
3»i. Les impôts donc la France a chargé 
le commerce de la morue verre , le rencf 
ruineux , il>iâ. erfuiv. Ce même commerce , 
•qui feroit avantageux aux Anglois , lan- 
guit chez eux faute de débouchés, 303 £5* 
fuiv. Morue feche j manière dont on I4 
prépare , 304 tyfujv, ce commerce eft en- 
core à perte pour les François , ^ 




N 


. , jtTCHEZ (les) , leur gouvernement, 14^ 
.0* fuiv. Conduite injofte des François 1 
leur égard , ni. Ligue des Marchez pour 
anaflacrer tous les François ; Ic/ complot 
léchoue par l’adreflc de Iq reine, tya. CS? 
fuiv. Perricr fait palfer tous ce? fauvage® 
.au fil de l’épée. j 

flmgara( faut de), 

tlord ( périt), où les Maloins s’établit 

■ |ci«iTg:K'Me»7«> *9^ 

R i 
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NSfONTAGUE*, Ton courage au milieu de? 
tortures, ' 75 &fuiv, 

Orléans ( la Nouvelle- ) , defeription de cette 
ville , ^ 116 & fuiv. 

Ofvvego y les François fe rendent maîtres de 
cette place , 217 

Ouabache , ( 1 ’ ) , riviere qui fe jette dans le 
Mifliffipi, 144. 

Ouifeoufing ( 1 * ) , rivière qui conduifit Joliec 
&: le jefuite Marquette au MilTiflipi , i xS 
Om, chaiTe & ufage de cet animal , 

P 

ATESy leurs entreprifes fut l’Angleterre 
qu’ils rendent feudataire du Saint-Si^e , 

X44 C?* faiv. 

Tapiety fubftitu^à la monnoic en Canada, infi- 
délité du gouvernement, ü!" faiv, 

pelleteries (le commerce des) accordé exclu- 
fivement aux gouverneurs des forts de l'A- 
mérique Septentrionale , loo C 3 ' fitiv. Les 
abus de ce privilège déterminent le roi à 
fe charger lui-même de ce commerce. Per- 
tes qu’il y fait, 102 & jitiv^ 

pentagoet , riviere à l’embouchure de laquelle 
fe fait la pêche du maquereau , 3 

Tepperet y négociant Anglois , prend Louif. 

bourg , iq8 O* ffsi'v. 

Terrier y fa ptéfence d'efp rit dans la conjura- 
tion des Natchez contre les François , 153;^ 
Pierre ( Saint- ) , ufage que. les François font 
de cette ifle pour la pêche de la morue , 3 10 
Tfymottth ( Nouvelle- ) , fa. fondation , 3 ^ 

È. «. 
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Folnfe-Coupée ( la j, ouvrage de François dans < 
la Louiûanc , ü* fuiv, 

Tr êtres, tichedes immenfes qu'ils fe procurent 
en Anglecetre aux dépens delà nation , 

C?* fuiv. 

itiritnins ( les ) , perfécutés en Angleterre > fe 
réfugient dans le nouveaa-monde , 2.48- 

fy fuiv,. 

Q 

^^UAKERS y perfécutés dans la Nouvelle- 
Angleterre , 337 C?* fuiv. Charles II arrête' 
le cours de cette perfécution , 3 38 (sr fuiv. 

Sluehecy defcription de cette ville , 178 er fuiv. 
Elle eft prife par les Anglois , 114. CT fuiv. 
Entreprife inutile des François , pour la 
recouvrer,. xi6 fuiv,. 

R 

^^ADISSON Bc Grofeillers , établilTent une 
colonie Angloife à la. baie d’Hudlon , 2 8-5 

(sr fuiv. 

Rat ( le } perfidie de ce fauvage ,71. C 3 * fuiv,. 

Rat y la peau de cet animal employée comme 
fourrure dans l’Amérique Septentrionale, 8o.- 

Renard , fon poil moins beau dans le Canada- 
qu’en Mofcovie , o Si' 

Renards f riviere des), qui fe jette dans le 
lac Michigan, la 8-’ 

Renne , à quelle latitude on le trouve dans le, 
nouveau-monde, 

Rhode-lfiand , province de la Nouvelle-Angle- 
terre, . 

f Jean ) , envoyé dans la Floride pat 
Coligny,^ ^ 3. 

Rivières ( ville des trois } , état miférable de 
cette v^c , 143 
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ILœacques , premier & malheureux ctablll!e> . 

ment des Anglois fur cette haie , z }6 &f, 
ttfiyM ( Part'} > nommé parles Anglois Anna» . 

'polis , - 5i« 

tityale , ( ifle- ) , les François obtiennent des 
Anglois la permif&on de la fortifier , 1 1 
Cclcription, étendue, importance de cette 
iÛc pour les Fraiiçois , n(î CS* fuiv. Tout 
fon commerce le réduit à la pêche de la 
morue, ixt ©* fui-v. Mifere des colons, 
*X4. LTüe-Ro^ale cft ptil'c par les An- 
glois, iixtS’fuiv. 

Rouge ( la rinere), fur lac|aelle les François 
ont bâti un fort , z 69 

S 

Î^AL'EM.y iperfccatioas contre les fôrciers 
dans cette ville, 3-10 0* fuiv, 

Salle [la], obtient par adrefTe , de la coiiT 
de Verfailles , la commilfion de reconnoî- 
xre rembouchure du Mifliflipi, qui le coa- 
>duit au golfe du Mexique, iiÿ (sr fuiv, 
•Seconde expédition pour gagner, par mer, 
icetce embouchure. £Ue Jui<fio.tke la vie , 1 

xsr fmv. 

Saetvages dr la Loai-fiane , leurs moeurs , 1 4^ 

Sauvages du Canada , leurs gouvernemem , 
leurs habitudes, leurs vertus, leurs vices « 
leurs guerres , 14 e?’ fuiv. 

Sauvages du Canada , fervices t^u’ils rendent 
aux François contre les Angloi^. Caufe de 
2a préférence qu’ils donnent aux premiers , 

XXX CT yhiV, 

%$MVAges parallèle des faavages de des peuples 
civilifes, xii&fuiv^ 

Soleil [ Grand- titre que portoit le chef des 
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Suède [Nouvelle- ], premier nom du Nou- 
vcau-Jerlcy , 

Suédois, ils s'établifTent au Nouveau-Jerley; 

ibid, 

T 

ABAC , la France devoir en introduire la 
culture à la Louifiane 

Tadoujfac , premier port où la France fait le 
commerce de pelleteries , 99 

Terre-Neuve [ifle de], reconnue par Verezzani 
Florentin , cédée aux Anglois par Louis 
XIV , III. Delcription de cette ifle, 392. 
Pêche de la morue que les Anglois y ctablif- 
lent, 294 C9\fuiv. Les François occupent la 
partie Méridionale de l’ifle & y conftruifent 
un fort , ibid. & fuiv. A la paix d’ütrecht , 
ils abandonnent à l’Angleterre la pofleflion 
de rifle entière , ^79 

Terre-Neuve (grand banc), fa defeription» 
^ x^ié^fuiv. 

Triomphe des fauvages du Canada , 37 £?* 
Trois-Rivieres [ la ville des ] , fécond entrepôt' 
du commerce des pelletiers, 


V. 


ANE [ Henri ] , reflTufeite dans la No uvelle- 
Angleterre les difputes de la grâce & du 
libre arbitre , ^ 3 3 p çr /«io;, 

Verezzuni envoyé par François premier ; re- 
connoît rifle de Terre-Neuve, mais fans 
s'y arrêter , i * 

Virginie Septentrionale, preinier nom de la 
Nouvelle- Angleterre, 

Viféon [ le] , elpece de fouine , 
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•RAL 2 IGH y forme une compa- 
gnie pour la côte Orientale du Nord de 
FAmérique, 530 &’ 7 «iv. 

Wolf y mort de ce général Anglois au fort de 
QuebeCj 3i.i 

Y 

I^BERVILLE [ d’ ] , élere un fiege fur les 
bords du Miflîffipi, 1 30. Sa mort , ai y 
Yonk [la NotlVelle-]j nom donné à la Nouvelle- 
Belge , apres l’expulfion des Hollandois par 
les Anglois , 70, Découverte par Henri 
Hudfon , 3^1. Les Hollandois la cultivent, 
ibid. L’Angleterre les en dépouille fans dé- 
claration de guerre} la reperd Sc le recouvre 
depuis irrévocablement, 3 <>4 f»iv. Def- 
"^yotifmç que le duc d’Yorck y établit, jtfj. 
Son gouvernement aduel , $ 66 . Etat floril- 
fant de cçttc cclooie , caulè de fes fucccs , 

ibtti, tr fttiv. 
Nouvelle- [), capitale de la|?rcvince de 
ce nom. Deiciiptionde cetee ville , Im pott, 
fon commerce , 370 ts fni v, 

tfirck [ le forr d* ] , prlncÎMle des quatre places 
Aagloifes fur iâ baie d’Hudfon, 12^ 


Fi» de U Tkble det Metieret»- 





Digrtized by Google 





Digitized b^Gocigle ‘ 



Digitized by Google 





